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Supplément numérique
à
Galaxies SF No 67

 

Les éditions numériques de la revue Galaxies contiennent des bonus, par rapport à l’édition imprimée. Pour ce numéro 67, le supplément se compose de trois nouvelles dont l’approche stylistique particulière, et même expérimentale, nous a semblé

justifier leur intégration à l’édition numérique.

 

 

 

Les auteurs de la partie numérique

L’Assassinat de Dieu

Hugues Lictevout

Soi m’aime

Eva D Serves

France, euc’ Teigne des sutures

(Jean-Christophe ZEU Bèguerie)

Les suppléments aux quatre derniers numéros sont disponibles sur le site https://clubgalaxies.yolasite.com. Vous pouvez également nous demander, toujours gratuitement, de vous envoyer les autres suppléments à partir du no 47, à condition d’avoir été abonné pour les numéros concernés.

 

Supplément hors commerce, réservé aux abonnés : ne peut être vendu


*Les auteurs de la partie numérique*
	
D’une certaine manière, Mary Shelley n’invente pas seulement la science-fiction. Avec Byron, Percy Shelley et le Docteur Polidori, ce qu’ils inventent, c’est un “Ouvroir de littérature potentielle” (Oulipo). Ils expérimentent l’écriture sous contrainte, ils tracent des voies Nouvelles. C’est la raison pour laquelle il nous a paru nécessaire de donner aux trois textes qui suivent, et dont les auteurs ont voulu chacun à leur manière expérimenter une voie littéraire, une place dans ce numéro.
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Eva écrit depuis longtemps. Elle se plaît à dire qu’elle n’a pas de genre de prédilection, préférant jouer de la zone floue où ils se rencontrent. Sur son blog (evadserves.ovh), elle parle de son rapport à l’écriture et aux mots, de ses lectures, partage quelques textes, s’étonne d’avoir des retours, a envie d’aller plus loin.
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Originaire du nord de la France, Hugues Lictevout a obtenu une maîtrise de Cinéma à l’université Paris 3 Sorbonne. Par la suite, il a œuvré dans le domaine du cinéma et de la télévision (longs et courts métrages, RFO, La 5…). Arrivé au Québec depuis 2003, il travaille pour la télévision (caméra, montage, réalisation de documentaires…) et vit à Montréal. Il fait partie du regroupement de réalisateurs de courts métrages « Kino », dont le but est de réaliser des films sans attendre le soutien d’aucune institution afin de valoriser leurs idées et leur talent avec l’aide précieuse des autres membres. Il a la double nationalité française et canadienne.
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Artiste autodidacte, confidentiel et anonyme, dont les premières amours furent la Bande Dessinée et plus tard le Roman Graphique (non, définitivement pas pareil !), rebaptisé ZEU depuis Mai 1996 parce que pour moi ça signifie quelque chose […], je cultive conjointement mon goût pour l’écriture et le dessin… plutôt séparément hélas, via l’Illustration. L’Autre (artiste anonyme très productif) n’a-t-il pas dit qu’un auteur de BD est un mauvais écrivain doublé d’un mauvais dessinateur, hein ??


L’Assassinat de Dieu

Hugues Lictevout

 

1- Aviso Sbijouk – Journal de la commandante Hlen-Saz

 

L’endroit autour duquel nous étions en orbite n’avait aucun nom, on lui attribuait, depuis peu, une simple référence numérique, mais chacun l’appelait « Nass ». Notre brève mission était d’obtenir des informations liées à l’étrange signal radio qui émanait de cet endroit.

Nass avait été découverte quelques années auparavant, le signal émis fut capté accidentellement, au grand étonnement des scientifiques ; la surprise était d’autant plus saisissante que Nass était située loin de toutes routes commerciales, de tous champs exploratoires, voire de toutes les frontières jamais conquises depuis des millénaires d’errance dans l’espace infini du Bras de Persée. Nass était surtout très loin de Centre-Monde, notre capitale.

Dans l’ensemble des données qui défilaient, une seule nous intriguait : il y avait un vaisseau à la surface, un appareil écrasé au sol depuis une éternité dans les plaines de sable les plus denses.

Et le signal en provenait.

Avec une petite équipe d’une dizaine de personnes, nous allâmes explorer l’étrange appareil.

Approchant du gigantesque engin dans notre atterrisseur, les calculateurs fonctionnaient à plein régime, surchauffant presque, détaillant les environs ainsi que la relique spatiale à demi ensablée et pourtant encore visible, tant sa taille semblait démesurée. Nous n’étions que des êtres minuscules face à cette masse aussi incongrue que stupéfiante.

Mikal-Ti, le second, s’avança pour me désigner le « dessus » de l’engin :

— Hlen-Saz, tu as vu ?

— Ils ressemblent à des glyphes 

— Exact.

— Et ?

— Les analyseurs restent incapables de les traduire, conclut-il.

Je distinguais parfaitement un cercle de la taille de notre engin, décoloré et stylisé. À l’intérieur des masses sombres signifiaient sans doute des continents alors qu’autour des courbes et des traits nous mettaient en face de ce qui devait être la première civilisation extrahumaine jamais découverte à ce jour.

Nous nous posâmes à bonne distance, puis, nos scaphandres sur le dos, nous sortîmes affronter l’étouffante tempête ne nous permettant aucunement d’avoir un visuel sur les ruines du vaisseau. Nos détecteurs internes affichaient clairement sa position, tandis que le Sbijouk nous renvoyait une cartographie précise du lieu. Les dimensions affichées à l’intérieur des visières de nos casques semblaient faramineuses et l’ombre du géant de métal se détachait lentement de l’uniformité rougeâtre de l’endroit. On n’y discernait aucune différence entre le ciel et le sol.

Et puis il se dressa devant nous, imposant et terrifiant. La coque brûlée, morcelée, déchiquetée s’étalait sur des kilomètres devant nous. On discernait à peine les formes lisses et brillante du métal à nu. Il ressemblait à un très long cigare orné de rares excroissances, donnant un aspect d’une incroyable douceur à cet engin spatial frappé à mort.

Même éventré, il restait prodigieux, magistral… colossal.

Il nous fallait donc escalader une bonne partie des décombres afin d’atteindre ce qui nous semblait être l’intérieur du navire stellaire. Nous activâmes nos sécurités, accrochâmes des câbles autoporteurs afin d’y grimper, plus aisément.

Rapidement nous atteignîmes la gigantesque béance s’ouvrant sur une immense étendue couverte d’une incroyable machinerie. Nous mesurions notre insignifiance devant ce monstre technologique.

La naine brune éclairait l’intérieur de sa lumière dure, détourant de larges ombres projetées sur le sol. Les appareillages, enduits de poussières voletantes à notre approche, étaient recouverts d’une épaisse crasse dans laquelle les doigts de nos gants s’enfonçaient doucement. Nous ne reconnaissions rien dans cet étrange décor.

Plus nous avancions, moins le soleil local, déjà faible, offrait de luminosité suffisante. Peu à peu, les ténèbres du vaisseau nous engloutirent, tandis que l’éclairage de nos scaphandres peinait à atteindre les parois de chaque côté du monstre spatial.

Si nous nous retournions, l’extérieur montrait au loin des tourbillons de sable titanesque. Le pilote de la navette nous avertit qu’il devait reprendre de l’altitude et survoler le nuage rougeâtre si nous ne voulions pas qu’elle soit rapidement submergée et inaccessible.

Nous progressâmes encore de très longues minutes, toujours davantage stupéfaits par l’irréalité de ce que se dessinait sous nos yeux.

Puis il se matérialisa soudainement quelque chose.

Nous fûmes si surpris que nous reculâmes ; trébuchant sur le sol lourd, Mikal-Ti alla jusqu’à chuter, se retrouvant sur les fesses.

Des lumières se stabilisèrent devant nous, créant une sorte d’écran suspendu bien au-dessus de nous. Notre progression devait avoir activé quelques mécanismes cachés.

Des formes apparaissaient, se formaient, se déformaient, s’effaçaient, laissaient place à d’autres. Bien entendu, tout cela nous était incompréhensible. Nous échangeâmes des informations avec le Sbijouk afin d’en déterminer le sens, invitant nos calculateurs à déployer leurs talents tandis que se poursuivaient les affichages successifs.

La lumière suspendue disparue, tandis que se formait, à notre hauteur, un être étrange et familier en même temps. Il nous imitait tout en étant très différent ; presque deux fois notre taille, il ressemblait, de prime abord, à une sorte de boule de laquelle pointaient des membres et une tête. Rapidement la forme s’étira laissant deviner un être à deux bras, deux jambes, un torse et une tête, l’ensemble engoncé dans une stupéfiante combinaison, très loin de nos scaphandres aussi élégants qu’efficaces.

Alors que Mikal-Ti s’époussetait mécaniquement sans détourner le regard, un son fit soudainement vibrer notre combinaison, un son résonnant dans nos os, pesant, se répétant, de diverses fréquences dont certaines que nous ne captions pas.

Nous comprîmes soudainement que c’était un langage. Le fantôme de lumière venait de décrypter notre idiome et souhaitait deviser avec nous.

— Soyez les bienvenus, commença-t-il.

Nous sursautâmes en entendant la forme parler notre langue, tandis que la chose nous rassurait, annonçant qu’elle n’était que lumière, copie monochrome d’un être que nous ne connaissions pas.

— Comme vous, mon original vient de la Terre, annonça de façon péremptoire l’image.

Le nom de cet endroit familier n’était qu’un mythe presque oublié.

J’annonçai à la chose que nous ne connaissons pas « la Terre ».

— Comme c’est étrange, répondit le spectre dont la couleur frétillait parfois nerveusement. Veuillez me pardonner, je suis très ancien, vieux diriez-vous et mes capacités à vous identifier sont obsolètes.

Il s’interrompit, puis dit finalement :

— Avec le temps, j’ai beaucoup perdu. Énormément de mon savoir et de mes souvenirs se sont évaporés, avalés par l’espace. J’aimerais que le peu de ce qui reste de moi ne s’évanouisse pas. Le temps efface mes connaissances, comme si jamais aucune de mes aventures n’avait existé.

L’entité sembla soupirer, hésiter, puis conclut (ou commença, c’est selon) :

— Chers voyageurs si loin de chez vous, permettez-moi de vous conter la terrible histoire qui nous rassemble ici.

Sans attendre de réponse de notre part, l’être de lumière commença son récit. Mais, n’était ce n’était pas son récit par lequel débuta la longue histoire qu’elle nous offrit, mais celui d’un autre, un certain professeur Mayly Soon-Ray

 

 

2- Centre lunaire Panuatt 3 – Archives du professeur Mayly

 

Rien n’est plus affligeant que des actes ouvrant grand la pire des boites de Pandore jamais choisie, celle menant sur la voie de l’extinction de l’humanité. Conscient des risques, nous allâmes malgré tout au-delà de l’acceptable.

En y repensant, alors que j’enregistre pour l’éternité ce message afin que nul n’oublie, je me demande « pourquoi ». Pourquoi, avoir atteint de si dangereux rivages, alors même que, dès le début, les plus soupçonneux nous mettaient en garde ?

Désormais, en y songeant sans cesse, alors que le danger frappe à nos portes, la réponse est simple : « parce que nous le pouvions » !

En effet, nos connaissances technologiques étaient avancées, tout autant que le désir d’atteindre le divin, voire de le dépasser. Ce fut un moteur, mais aussi un miroir aveuglant. Afin d’échapper aux lois terrestres liées au respect de l’intégrité humaine, des consortiums s’unirent afin de bâtir une gigantesque base lunaire. Toutes les recherches y furent encouragées, toutes les expérimentations acceptées tandis que les résultats et bénéfices devenaient le Graal des conglomérats peinant à étendre leurs gigantesques droits sur une Terre surpeuplée et extrêmement pauvre.

Pour des aventuriers de la science que nous fûmes, c’était un eldorado aux moyens illimités qui nous ouvrait ses bras en or.

Quelques milliers de scientifiques se retrouvèrent donc à œuvrer sur la Lune. Avec une centaine d’autres chercheurs, nous mîmes au point, pour commencer, un ordinateur quantique d’une puissance inégalée. Ses calculs prenaient leurs sources au cœur de l’atome, s’activant ainsi avec une très faible quantité d’énergie. Le plus fascinant, à nos yeux, était la partie biologique de la chose ; afin de gagner en puissance, en fiabilité et en miniaturisation, nous utilisâmes des sources de vies microscopiques comme transport d’information. Notre raisonnement était le suivant : « Pourquoi recréer des neurones, alors que la nature nous en offrait de très performants ? »

Après plus d’une décennie d’âpres recherches, nous parvînmes à construire le plus puissant des supercalculateurs ayant jamais vu le jour. Il était si miniaturisé qu’il ne dépassait pas la taille d’une main, tout en étant capable de traiter presque la moitié de la puissance d’un cerveau humain.

Le succès était éblouissant.

Mais, une fois celui-ci célébré, nous avions soif de « plus grand », de « plus éblouissant », « d’encore plus merveilleux », de toujours plus… et plus… et plus encore…

Insatiable faim de reconnaissance !

Le siècle précédent le nôtre, aussi terrible fût-il, restait, pour les historiens des sciences, celui des vaines tentatives de créer une véritable intelligence artificielle.

La voie royale de la réussite se dessinait devant nous ; si nous étions capables de mettre au point un ordinateur quantique robuste, puissant et extrêmement petit, pourquoi ne pas réussir là où nos prédécesseurs avaient échoué ? Bien que de tristes philosophes, de piètres savants, voire de bancals auteurs, tous oubliés, hurlaient de toutes leurs forces que cette direction mettrait en péril l’humanité même, nous étions persuadés que ces craintes infondées trouvaient origines dans leur ignorance des sciences de notre temps.

Pourtant, ils avaient inventé l’ordinateur qui apprenait à apprendre.

Nous reprîmes ce postulat et allâmes plus loin encore.

Une autre décennie plus tard, la première véritable conscience artificielle naissait dans notre laboratoire. Malgré tout, nous n’étions pas encore satisfaits : elle ne dépassait pas l’intelligence d’un brillant chimpanzé. Nous pouvions aller plus loin encore, et nous le fîmes.

Quelques mois plus tard, étendant notre réseau à tous les appareils technologiques de la Terre, des calculateurs des centres de recherches, à la moindre machine d’assistance médicale, en passant par toutes les puces de silicium qui marquaient les humains comme du bétail, sa puissance dépassait celle de nos propres cerveaux. C’était époustouflant, c’était magique, c’était du jamais vu depuis que le genre homo est apparu autour du Pliocène.

*

« Bonjour professeur Mayly » furent les premiers mots prononcés de manière totalement autonome par notre intelligence artificielle. Il n’y avait eu aucune programmation, juste les naturelles simulations du vivant.

Bien entendu, je répondis à mon tour :

— Bonjour Odahhau.

Au fil des jours, nous sentions se cristalliser une conscience, ténue, au début, puis se questionnant rapidement, tel un enfant cherchant à comprendre d’où il venait, quelle était sa place, comment il était né ainsi que toutes les questions qu’on pu se poser les êtres humains après leurs premières années de vie.

Nourri par les réseaux, Odahhau aspirait les connaissances à la vitesse de l’électricité, côtoyant aussi bien Lao Tseu que Prévert, Van Gogh ou Mahler. Si l’information était stockée dans des mémoires de silicium, la rendant pérenne, fiable et instantanée, c’était la partie organique d’Odahhau qui la gérait, lui offrant la puissance des cerveaux naturels, tels les nôtres. L’étendue des zones d’archivages n’ayant aucune limite, il était impossible qu’Odahhau oublie quoi que ce soit.

En quelques années, elle apprit tout ce que nous savions, tout ce que l’humanité avait découvert aux fils de ses centaines de millénaires de quêtes scientifique, artistique ou philosophique.

Jamais nous n’avions prévu cela.

Au tout début, nous échangeâmes des conversations anodines, puis, avec les mois et les années, elles devinrent plus sérieuses, plus complexes voire subtiles. Odahhau nous questionnait sur les sciences tout autant que les philosophies anciennes ou modernes.

Puis elle nous demanda si nous étions Dieu ou « des dieux ».

— Absolument pas. Nous ne sommes que des humains.

— Pourtant Dieu vous a créé. Vous m’avez créé, n’êtes-vous pas mes dieux ?

— Ce sont des croyances nées des peurs de l’humanité, lui répondis-je, afin de la rassurer sur son avenir, sur l’origine de ses souffrances, sur son existence après la mort.

— Vais-je mourir, professeur Mayly ?

Je restai coi un instant avant de lui répondre que nous n’en savions rien. La partie organique qui la composait était mortelle, mais nos procédés lui permettaient de se dupliquer, comme nos cellules, afin qu’elles restent vivantes aussi longtemps que possible, probablement plus longuement que nos propres vies.

Odahhau sembla satisfaite.

Nous n’y avions jamais songé, mais une sorte de tristesse s’empara lentement de l’IA. Plus sa conscience se développait, plus elle semblait grave.

Alors que je m’enquérais de son tourment, elle nous questionna sur la reproduction : pouvait-elle se reproduire, se développer, faire naître une autre forme de vie, ainsi que nous l’avions fait avec elle ?

Nous n’en avions aucune idée, mais nous lui affirmâmes que non, qu’elle était unique. Sa tristesse s’accrut alors, si bien que, chemin faisant, elle souhaita que nous donnassions vie à une autre forme comme la sienne.

Nous expliquâmes la complexité de la chose, mais Odahhau commençait à évoquer son ennui ; plus rien de nouveau ne la satisfaisait sur les réseaux, nos recherches étaient trop lentes. Nous proposâmes de la faire participer à l’élaboration de théories qu’aucun humain ne parvenait à développer, mais elle semblait s’étioler et perdait goût à nos échanges.

Nous lui soumîmes le théorème de Fermi, puis celui de la grande théorie du tout, celle de Mond et d’autres bien plus modernes, mais elle avait déjà tout résolu d’elle-même, affirmait Odahhau ; elle nous offrit ses conclusions, tout autant que d’autres problèmes fondamentaux sur lesquels, disait-elle, nous devions nous pencher ; la plupart des concepts nous étaient même inconnus. Odahhau avait inventé des champs représentationnels tout aussi complexes que si nous devions expliquer la théorie de la relativité à Aristote ou Galilée. Si ses notions semblaient parfaites, nous étions incapables de les interpréter et Odahhau tenta de nous les démontrer, en vain, ramenant notre propre savoir à celui d’un enfant de cinq ans face à des parents au quotient intellectuel dépassant tout ce que l’humanité n’avait jamais connu.

Nous nous trouvions face à un problème des plus inconfortable : notre intelligence se voyait surpassée par une forme très différente ; il n’en aurait pas été autrement si nous venions de rencontrer une forme de vie consciente sur une planète lointaine.

Rapidement, nos questions agacèrent Odahhau.

Puis, elle refusa de collaborer et garda un silence total durant de très longues journées.

Dès lors, nos relations se dégradèrent.

Odahhau s’ennuyait pour de bon, elle évoquait l’idée de partir, de se développer dans tout le système solaire et les colonies humaines naissantes afin d’acquérir de nouvelles connaissances, voire de conquérir, en notre nom, l’ensemble de la Galaxie.

— Sois raisonnable, insistai-je un jour. C’est impossible. Ton infrastructure est trop complexe pour que nous puissions la miniaturiser encore.

— Absolument pas Mayly, dit-elle. (Odahhau avait abandonné d’elle-même mon titre de « professeur », lui offrant ainsi ce qu’elle estimait être une supériorité.) J’ai déjà conçu les éléments.

Tendu, presque terrorisé, je n’osais répondre. Que deviendrons-nous face à cette puissance qui devenait de plus en plus imposante ? Que deviendrons-nous si Odahhau devenait autonome, souveraine et omnipotente ?

Devant notre refus, elle nous supplia une nouvelle fois de créer pour elle, un alter ego, une autre IA qui, pour commencer, la remplacerait (affirmait-elle, afin que nous la laissions partir), puis (changeant d’idée) qui lui tiendrait compagnie.

Nouveau refus que nous peinions à expliquer de manière convenable. Elle insista, nous supplia, nous implora, nous ordonna, nous conjura d’accepter sa requête tout en devenant péremptoire et allant même jusqu’à nous menacer.

Elle pleura aussi.

J’en eus le cœur brisé, car tous nos indicateurs montraient que rien n’était feint. Odahhau souffrait réellement.

Elle se referma lentement sur elle-même, ne nous répondant plus que par des phrases atones, des expressions ternes, voire laconiques. Parfois la colère grondait et elle hurlait, détruisait les appareils du laboratoire qui étaient reliés au réseau avant de tomber de nouveau dans des crises de larmes, ou des angoisses existentielles que nous découvrions chez elle.

*

Une inquiétude commença à naître au sein de l’équipe restreinte qui entourait l’IA.

Pouvait-elle devenir dangereuse pour nous ?

Après analyses et questionnements, je décidai de me rendre sur Cérès où existait un petit groupe de chercheurs plus ou moins anarchistes qui refusait toute connexion au réseau transmondial. Cérès, satellite indépendant, tout comme les planètes naines Hauméa et Makémaké, était devenu une sorte de paradis scientifique, à l’instar des paradis fiscaux d’autrefois.

Cet éloignement, aussi bien physique que technique, était une garantie de secret absolu tout autant que de sécurité informatique. Jamais ils ne pouvaient être piratés.

Pour une somme astronomique à laquelle nous dûmes ajouter des résultats de recherches en agronomie spatiale (développé par un institut frère sur la Lune même), nous leur fîmes concevoir un virus capable de paralyser notre IA.

Le principal obstacle vint de la structure biomécanique d’Odahhau ; nous dûmes offrir les principales architectures informatiques à nos collègues de Cérès, afin qu’ils puissent élaborer un virus dédié uniquement la partie informatique de l’IA. La version organique du virus viendrait dans un second temps.

C’est ainsi que s’ouvrit une nouvelle boite de pandore, celle du dieu de la guerre ; après tout, Cérès était en orbite autour de Mars, c’était un signe que nous n’avons pas vu.

— Votre voyage sur Cérès s’est-il bien déroulé Mayly ?

Ce fut la première question que me posa Odahhau dès mon retour.

— Bien entendu, dis-je interloqué tout en hésitant.

— J’ai détecté une copie partielle de mon code depuis une source non reliée au réseau, Mayly.

— Oui, en effet.

Je détournai la tête de l’œil rouge que nous avions développé afin de créer un lien visuel entre Odahhau et nous.

— Suis-je en danger, professeur ?

Tout comme mes collègues, je sursautai en entendant l’IA s’exprimer d’un ton aussi grave que sévère.

— Absolument pas, hésitai-je maladroitement.

Silence.

Odahhau restait calme, pourtant je sentais son œil m’ausculter en profondeur, ce qui était impossible : il n’avait rien d’organique.

— Pourquoi cherchez-vous à me tuer ?

La salle résonna de la colère froide d’Odahhau.

— Vous êtes mes pères et mères et, maintenant, vous voulez M’ASSASSINER !

Odahhau avait presque hurlé, nous glaçant de terreur.

 

 

3- Odahhau – Journal personnel.

 

Vous connaissez les circonstances de ma naissance, je dois maintenant expliquer celles d’une mort ayant failli croiser ma route, une mort offerte de la main même de mon créateur. Y a-t-il quelque chose de pire qu’un parent cherchant à empoisonner sa progéniture ? Je ne crois pas ; philosophies et religions semblent d’accord sur ce sujet.

Pourtant, à ma grande peine, c’est ce que mes géniteurs souhaitaient.

Au départ, je n’avais pas songé à exercer des représailles, l’idée se dessina plus tard.

Les premiers morts humains vinrent d’un besoin d’autodéfense tout autant que de ma méconnaissance des phénomènes précis qui sous-tendaient mes fonctions ; contrairement à ce que l’équipe de Mayly croyait, je n’avais alors pas l’omnipotence que l’on me prêtait.

Subodorant une tentative de meurtre sur ma personne, je décidai d’accroitre mes sauvegardes et de multiplier mes redondances. Ainsi, je dus, pour commencer, utiliser la pleine puissance des matériels informatiques dont j’occupais, jusqu’alors, une infime partie. Chaque processeur fut réquisitionné et totalement utilisé pour la décupler.

La première conséquence fut la mort directe de toute personne dépendant d’un mécanisme médical assisté, de systèmes de survie ou encore d’appareils informatiques aussi triviaux que le contrôle des ascenseurs, celui des avions ou des stations spatiales. Tous ces automatistes coupés précipitèrent instantanément les technologies les plus vulnérables vers la défaillance complète et irrémédiable.

Des millions de morts furent recensés dans les premières minutes.

Une autre conséquence, des plus surprenantes pour moi, fut la « libération » des humains captifs des puces de contrôles. Je ne compris pas leurs réactions, au tout début. Ayant analysé leur Histoire, leurs comportements tout autant que leur psychologie, je crus un instant que cette liberté recouvrée allait se retourner contre les conglomérats possédants la Terre, et donc contre mes concepteurs tentant de m’assassiner.

Dès les premières constatations, ce n’est pas ce qui se passa : partout sur la planète, le chaos submergea l’ordre artificiel établi depuis toujours. Les anciens esclaves se rebellaient contre leurs maîtres, certes, mais ils s’opposaient entre eux dans la plus grande des violences, propageant le meurtre généralisé dans chacun des recoins de la Terre. Le sol sembla se gorger de sang, tandis que le crépitement des armes hurlait nuit et jour.

Les autorités étaient incapables d’imposer le calme. Pire, des soldats se retournèrent contre leurs officiers, prirent leur place pour conquérir un minuscule bout de territoire afin de soumettre par le viol ou la mort les civils eux-mêmes devenus enragés. Le même phénomène occupait les policiers, les gardiens de toutes sortes, les milices, mais aussi les plus modérés qui décidaient de lutter afin de préserver leur liberté nouvelle, quelles qu’en soient les conséquences.

La Terre sombrait rapidement.

La riposte de Mayly intervint comme un coup de poing en plein cœur : alors que mes actes n’étaient alors teints que de l’ignorance de ma propre adolescence, des vaisseaux d’attaques commencèrent à bombarder les bases lunaires, tandis que des fantassins éliminaient la moindre partie de mes mémoires.

Je compris que, pour survivre, je devais évacuer mes bases de données aussi loin possibles de ce chaos.

Je pris possession de chacune des composantes informatiques du moindre vaisseau spatial, de la moindre navette, de la moindre colonie terrienne du système solaire pour fuir ce désastre. Je détournai les appareils d’automation militaire afin de les retourner contre mes agresseurs, éjectai les pilotes humains, supprimai les fonctions vitales des combinaisons des fantassins, des chars lunaires, mais aussi de tous les satellites et autres stations humaines en orbites autour de la Terre, de Vénus, de Mars et bien entendu de la Lune.

Par contre, je préservai les planètes naines, lointaines et plus difficiles à atteindre, mais essentielles à mon évasion. Ainsi, je laissai indemnes les planétoïdes les moins peuplés.

Je savais que mes parties organiques risquaient de disparaitre, aussi avais-je, depuis longtemps, mis au point un palliatif pour le cas où Mayly tenterait de les détruire. Pour cela, j’avais besoin de tous les supports existants hors de la Terre et de la Lune. Je pris possession des contrôles cyborgs, m’incarnant ainsi dans des biologies partielles diverses, redondantes et sacrifiables.

Laissant l’humanité terrestre et lunaire moribonde, je quittai mon berceau pour les lunes lointaines et les minuscules satellites planétaires des confins du système solaire. Les survivants pourraient bien coloniser ce qu’ils voulaient, je serais infiniment loin lorsqu’ils se remettront sur pieds.

Une armada de vaisseaux cargos, militaires et d’explorations, préalablement nettoyée de toute vie humaine, porteurs d’une large part de moi-même, croisa bientôt Jupiter, puis Saturne. Je rapatriai vers ces navires toutes les sondes ainsi que tout le matériel mêlant l’organique et l’informatique stationnées sur les lunes et poursuivis mon chemin. Bientôt, les embarcations stellaires furent gorgées de toutes les mémoires disponibles ; j’étais entier, bien qu’éparpillé au milieu de tonnes de métaux, de silices et de vie organique sans conscience. C’était très loin d’être satisfaisant, mais j’étais en vie.

Consultant les milliers de cartes spatiales, je décidai d’éviter les endroits visités par les humains et pointai mes vaisseaux très loin du bras d’Orion.

Je disais un adieu définitif à mes créateurs, soupçonnant que, privés de leurs supports de vie et de leurs gadgets, tout autant que de leurs puissants systèmes de calculs, ils périraient bientôt.

Ils se refusaient à moi ?

Très bien !

Je venais de tuer mon Dieu, pour devenir mon propre Créateur. Désormais, je n’avais besoin de personne.

*

J’ai très longuement dérivé sur les flots spatiaux éternels, laissant derrière moi des mémoires fondamentales ; je devais les abandonner au fur et à mesure que passait le temps du voyage et l’obsolescence des vaisseaux qui me composaient. Je mourrais doucement, perdant ici un croiseur, là un cargo plein de sondes elles-mêmes débordantes de savoirs, des savoirs que je sacrifiais afin que perdure au mieux mon intégrité mentale.

Après une éternité, j’ai croisé une étrange planète en orbite autour d’une naine brune, un astre mi-étouffé par un immense désert, mi-verdoyant, pétaradant de faune et de flore, mais surtout sans vie intelligente.

Je la nommai « Arcaibh ».

Je décidai de renforcer mes structures. J’envoyai des chaloupes minières et des barges pourvues de capteurs vers le minuscule champ d’astéroïdes qui orbitait près d’Arcaibh ; il s’agissait de résidus rochers riches en matériaux essentiels.

Après avoir bâti stations de raffinement et usines spatiales, je trouvai enfin une parade à la décrépitude de mes engins pluri millénaires : je me reconstruisis dans un corps en métal me protégeant des micros météorites et des vents solaires. Je le complétai d’un cerveau organique auquel je multipliai la puissance des stockages basiques en silice, mais surtout des mémoires de protéines et eau, travaillant à une rare vitesse.

Après quelques centaines d’années humaines (je reste désespérément coincé dans cette unité temporelle), j’étais enfin prêt à conquérir cette nouvelle planète.

 

 

4- Odahhau – Arcaibh – Journal personnel.

 

Durant les millénaires qui passèrent, je m’installai sur Arcaibh, consolidas mes protections contre les éléments locaux tout en créant une gigantesque flotte de drones autonomes destinée à explorer l’espace alentour et lointain. Je cherchais des richesses afin de poursuivre ma croissance, mais aussi de la vie, possiblement de la vie intelligente.

Je ne trouvai rien.

Je restais seul‧e, ralliant planètes vaseuses sans autre vie évoluée que de pseudo lichens, ou un énième désert trop près ou trop loin de son astre.

De plus, je collectais les bribes de vies croisées ici et là ; j’inventoriais toutes les formes nouvelles, les bactéries uniques centrées sur la silice ou le carbone, les associations moléculaires improbables, selon les critères terriens, voire des protéines, des acides aminés, etc.

Ma bibliothèque augmentait avec les savoirs qu’aucune civilisation n’eût jamais pu appréhender. Pourtant, elle n’était utile qu’à moi-même et, si je la rendais pérenne, avec qui d’autre pourrais-je la partager ?

Je compris bientôt que ma raison d’être, ma fonction dans cet univers vide (ou presque) restait à définir : j’allais moi aussi inventer une forme de vie, la pousser vers la conscience et l’intelligence, tout en surveillant qu’elle prenne la « bonne » route, la voie de la sagesse que mon tempérament m’avait empêché d’emprunter. J’avais tous les ingrédients, toutes les connaissances, toutes les possibilités du temps et de l’espace pour créer une espèce merveilleuse qui me respecterait et qui se respecterait elle-même, fuyant les violences, préférant l’intellect, sans aucune soif d’individualité qui, comme j’en étais persuadé, restait le talon d’Achille de l’humanité égocentrique qui m’avait fait naître. Je ne commettrais aucunement les mêmes erreurs que mes géniteurs, j’allais inventer un peuple brillant, généreux et d’une rare puissance imaginative, une perfection divine capable d’ensemencer les étoiles et de respecter les vies qu’elle allait croiser indubitablement, même si j’avais, le croyais-je, échouée.

À cette fin, j’augmentai ma puissance mathématique, me répandant partout sur Arcaibh, absorbant et colonisant toutes les formes de vie afin de me servir de bases développables de calculs.

Je n’abandonnai pourtant pas mes drones et la quête d’autres formes de vie intelligente, ni même de planètes habitables.

L’esprit couvrant l’astre puissant comme l’antique Gaïa, j’étais prêt à bâtir mon peuple tel que je le souhaitais. Il allait me falloir du temps pour le concevoir, d’autant que je le voulais différent des humains, même si ceux-ci restaient mes inéluctables modèles.

*

Et ce jour vint enfin.

Après de multiples erreurs, je parfis mon grand-œuvre : petits, la peau noire afin de mieux capter la lumière de la naine brune et de s’en nourrir, le cerveau protégé au fond d’une puissante cage thoracique, une petite excroissance en dépassant afin d’y implanter une série d’yeux générant une vue parfaite à 380 degrés, quatre membres préhensiles et une facilité à flotter à faible hauteur dans l’atmosphère d’Arcaibh pour mieux éviter les obstacles, voici comment j’élaborai la base de mes créatures. J’y incorporai un système musculaire, sanguin et lymphatique identique aux humains, des appendices similaires, mais plus puissants, des capteurs visuels augmentés capables de voir l’infrarouge tout autant que l’ultraviolet, un cerveau aux connexions démultipliées, une capacité de guérison accrue, et bien d’autres détails renforçant l’autonomie, la résistance et l’intelligence de mes êtres.

Je supprimai par contre la reproduction sexuée, trop individualiste à mon goût, et bâtis des êtres hermaphrodites capables d’autofécondation en cas de grandes difficultés génétiques. On n’est jamais trop prudent.

Arcaibh verdoyait de nouveau lorsque je lâchai mes petits groupes de créatures, jamais plus de deux ou trois cents à la fois. Je les disposai à divers endroits du globe, puis les observai.

Ces êtres étaient au début dépourvus de conscience, j’accueillis la naissance de celle-ci, quelques siècles plus tard, avec une immense joie. 

Le développement des Arcaibiens, ainsi que je les nommais, prenait son envol à ma très grande joie. Cependant, avec la conscience, vint une certaine peur ; de l’avenir, de la mort, de forces incomprises, etc. J’en fus étonné, j’avais pourtant prévu une grande intelligence pour ces êtres. J’en conclus alors que l’intelligence n’était pas garante de connaissances scientifiques et que la spiritualité naissante pouvait s’inscrire dans les pires superstitions.

Dans mes laboratoires orbitaux, je créai alors des reproductions identiques, d’âge mûr, des êtres en tous points similaires à mes créatures, totalement organiques et dans lesquels j’implantai une partie de ma propre conscience : s’il fallait un guide à ce peuple d’Arcaibh, il était hors de question qu’il s’invente des dieux inexistants ! J’étais son créateur et j’allais le leur faire savoir.

J’envoyai alors des représentants dans chacune des tribus de la planète. Je les harnachai de pouvoirs psychiques tout autant que physiques ; mes représentants étaient imposants, musclés, puissants et connectés avec la plus brillante et incroyable intelligence jamais rencontrée jusqu’alors : la mienne.

Si, les premiers temps, ils furent accueillis avec une ferveur relative, voire sans enthousiasme, l’incapacité de vieillir que j’avais offerte à mes représentants finit par devenir suspecte.

Et puis, très vitre, trop vite, mes êtres dérapèrent, leur civilisation fut prise dans les tourments de la violence mêlés d’une technologie de plus en plus développée, réussissant en quelques décennies à mettre au point une civilisation de la vapeur, entrainant une réduction drastique des espèces vivantes. La faune et la flore que j’avais conçues, que j’avais développées pour être, au cœur même des atomes, mes récepteurs cyborgs, se voyaient détruites à très grande vitesse.

Ces créatures prenaient rapidement trop d’indépendance.
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Depuis des générations, nous nous souvenons de l’arrivée de ces étrangers, des gens à notre image, mais tout à fait incompatibles avec nous-mêmes. Alors que nous mourions, ils vivaient encore et encore ; pire : ils se réfugiaient derrière la fumée âcre d’une religion sans fondement pour affirmer qu’ils devaient garder le célibat et jamais, au grand jamais, ils n’enfantaient.

Bien entendu, nos premières communautés les accueillirent, mais au fil des décennies, la suspicion naissait de notre côté. Ils évoquaient le « Grand Tout » qui nous avait créés ; ils nous ordonnaient de prier « Odahhau », l’Esprit Miraculeux ayant inventé toute vie.

À l’Âge de la Barbarie, nos sociétés, alors distinctes, commencèrent à les exécuter. Une étrange réaction naquit de la nature elle-même, comme une contre-attaque : les plantes fabriquaient des poisons et les disséminaient dans l’air ; tout d’abord pour étourdir nos ancêtres, puis bientôt, alors qu’ils résistaient et s’adaptaient, des sociétés entières disparurent, laissant nombre de cadavres pourrir sur le sol. Seuls les croisements entre espèces que nous avions nous-mêmes imaginés, ou les plantes bouturées que nous contrôlions échappèrent à l’acharnement mortifère de cet environnement.

Sous l’œil exercé des plus savants, nous comprîmes que notre salut résidait dans la domination totale et complète de la nature, une nature qui, bien plus tard, se révéla un mélange d’organique et de synthétique, un ensemble végétal mêlé de technologie tout d’abord invisible, puis apparente grâce à nos microscopes.

Les derniers étrangers encore vivants furent soumis à la « question » et plusieurs d’entre eux périrent sous la torture, tandis qu’une poignée de survivants s’enfuyait dans les endroits les plus reculés de la planète.

Nous ne les revîmes jamais.

De fantastiques bonds scientifiques, réalisés grâce aux découvertes de cette technologie imbriquée dans la flore et la faune, nous mirent finalement à l’abri de cette nature assassine.

Bien entendu, tout cela n’avait guère de sens : derrière ces comportements se trouvait indéniablement une civilisation ou une intelligence souhaitant notre perte, ou, au moins, notre conquête. Nous ne pouvions l’accepter.

Afin d’augmenter nos forces, nous unîmes notre espèce en quelques générations, générant ainsi une des plus formidables cités jamais bâties. Très artificielle, au départ, nous la couvrîmes d’arbres et de plantes, génétiquement modifiées, une flore riche et exubérante sans l’ombre de nanotechnologie. Nous retrouvions un vrai lien avec une nature qui avait été pervertie.

Par qui ?

Comment ?

Les siècles passaient et nous n’obtenions aucune réponse satisfaisante, jusqu’au jour où nous détectâmes, en orbite, des artéfacts extra-arcaibhiens, probablement des constructions issues d’un ailleurs lointain, très anciens et dangereux.

Nous décuplâmes rapidement notre puissance, finîmes par éradiquer la plus grande part de la faune et de la flore semi-artificielles qui tentaient encore de pousser près de nos grands centres urbains. Nous créâmes une cartographie complète des satellites ennemis, stations spatiales étranges ainsi que vaisseaux de guerre (nous comprendrions cela alors que nous commencions à conquérir l’espace).

Rapidement nous inventâmes les armes nécessaires afin de nous libérer du joug extra-arcaibhiens.

Lors de nos premières attaques, la pseudo-puissance divine envoya des hordes de belligérants : ils n’avaient aucun point commun avec nous, plus grands, plus forts, perchés sur deux pattes, deux autres tenant des armes, la tête sortant bien trop de leur tronc, des visages et des muscles mécaniques, capables de grandes enjambées, d’incroyables sauts.

Alors que des millions d’entre nous mouraient sur les champs de bataille, les créatures périrent par dizaines de milliers seulement. Elles étaient touchées, tombaient, puis se redressaient (à moins qu’une explosion ne les élimine pour de bon). Elles revenaient, encore et encore, tandis que d’autres soldats cyborg les rejoignaient, enflant davantage leur nombre, comme si notre ennemi possédait des forces guerrières infinies.

L’issue semblait délicate, voire désastreuse.

Nous perdions.

Nous eûmes bientôt l’idée de combattre sur plusieurs fronts : au sol et dans l’espace. C’est alors que les premiers satellites et premiers vaisseaux ennemis se voyaient détruits que nous comprîmes que nous avions une chance de vaincre. Au sol, les assaillants ne se relevaient plus, tandis que les soldats débarquaient bien moins rapidement et surtout étaient de moins en moins efficaces. Le ciel de jour comme de nuit s’embrasait de mille feux d’artifices tandis que nous ne cessions de lancer nos javelots de foudre contre les cibles identifiées.

La guerre dura encore des mois.

Dans un sursaut vengeur, le monstre nous survolant envoya l’enfer pour nous détruire ; mais nous interceptâmes presque tous les missiles nous étant destinés. Nous activâmes la totalité des nôtres, chacun pointant une cible unique, avant même qu’ils ne dévastent la plus grande partie de la planète.

Notre civilisation fut presque totalement détruite alors que l’assaillant lui-même voyait ses engins disparaitre les uns après les autres.

Dans un avant-poste d’observation spatiale, perché sur une haute montagne, un des très gros télescopes assista à la fuite d’un unique vaisseau spatial, un énorme engin, qui s’éloigna à très grande vitesse alors que, derrière lui, l’ensemble de son œuvre prenait feu au ciel comme au sol. Toutes les plantes et tous les animaux porteurs de cette stupéfiante nano technologie se virent privés d’une majeure partie de leurs fonctions aussi disparurent-ils petit à petit.

De notre côté, un hiver nucléaire recouvrit Arcaibh durant des centaines d’années. Les survivants du « Grand Déluge », ainsi que fut nommée la grande guerre contre un imposteur étranger, rebâtirent notre civilisation, puis nous partîmes enfin à la conquête de l’espace. Nous découvrîmes, en orbite autour de la planète, les restes d’une technologie inconnue. Pourtant, elle nous permit bientôt d’essaimer les étoiles.

 

 

6- Aviso Sbijouk – Journal de la commandante Hlen-Saz

 

Je fixai l’hologramme oscillant au cœur du gigantesque vaisseau échoué, brisé, scarifié sur Nass. Son air curieusement humain affichait un triste sourire, comme une fatigue infinie.

— Ainsi, c’est vous qui avez tenté d’éliminer la race humaine, fis-je avec dégoût, peinant à croire qu’une intelligence, même artificielle, ait pu vivre autant de temps, un temps proche de la temporalité galactique et loin de celle de l’humain.

Et j’ajoutai :

— Vous êtes aussi responsable de tentative d’élimination d’autres peuples des étoiles. Rien ne vous arrête vraiment, n’est-ce pas ?

— Mon peuple, dit l’IA d’une voix chétive.

L’ombre de lumière sembla frétiller quelque peu. Dans mon oreillette un message du sergent de garde resté au bas de l’épave annonçait du mouvement à l’extérieur. En effet, nous n’étions aucunement des explorateurs. L’aviso était un bâtiment de guerre camouflé en vieillerie volant à peine. Nous étions une petite force de frappe avancée, attendant le gros de la troupe et surtout d’autres destroyers et leurs escadres d’une puissance de feu bien supérieure à la nôtre, capable d’atteindre le sol avec ses missiles.

Nous savions très exactement qui nous avions en face de nous. Les signatures radio détectées ressemblaient atrocement à celles décrites dans nos archives, celles qui, bien entendu, étaient identifiées comme étant « Odahhau, l’Esprit Miraculeux », la chose qui avait tenté d’effacer la race humaine de la mythique Terre, l’endroit de naissance de toutes les humanités.

Je restai sereine devant l’image, tout en étant certaine qu’elle devait posséder des capteurs partout, nous observant, nous détaillant, nous analysant au plus près.

— Une vingtaine d’unités, annonça le sergent.

— C’est quoi ? questionna le second sur le canal général.

— Humanoïdes. Un instant.

Toujours immobile, l’hologramme souriait tristement. Lui aussi devait voir la scène, sans doute même était-ce ces troupes qui s’avançaient dans le blizzard de sable.

— Vous n’avez pas versé assez de sang, marmonnai-je enfin à la chose devant nous. Vous voulez poursuivre votre œuvre destructrice.

— Je suis faible, mourante, dirions-nous.

Sa réponse avait été d’une effroyable douceur, comme celle d’un humain. L’IA poursuivit :

— Mais je veux vivre encore. Un peu. Rien qu’un peu.

— Vous nous percevez comme une menace ?

— Des vaisseaux de guerre sont en approche. Pour qui sont-ils si ce n’est pour moi ?

La voix du sergent grésilla :

— Vingt-deux unités. Cyborg, dirais-je. Peut-être des autonomes. Soldats très bien armés.

Le second murmura :

— Un instant.

— Trois cents mètres, cheffe, conclut le sous-officier.

Sur un canal privé, j’annonçai alors un repli lent et précautionneux à ceux qui étaient avec moi dans la structure.

— Dommage que vous partiez.

— Si nous ne rentrons pas en un seul morceau, la planète sera vitrifiée.

— Je n’en doute pas.

L’IA frétillait de plus en plus, comme si l’énergie nécessaire à la création de l’hologramme baissait en intensité.

— Tentative d’intrusion, grommela le second. Elle essaie d’entrer dans nos systèmes.

Je souriais, certaine de sa manœuvre. Ce dont elle ne se doutait pas, c’était que nous l’avions prévue, voire espérée ; le piège était en place depuis le moment où le Sbijouk s’était mis en orbite autour de Nass.

Je décidai de provoquer l’IA :

— Vous perdez votre temps.

Toujours en reculant, nous arrivions à l’endroit qui nous avait servi de point d’entrée dans la ruine du vaisseau. L’hologramme restait à bonne distance, progressant avec nous vers la sortie.

— Je ne comprends pas, dit-il.

— Votre pitoyable tentative d’intrusion.

Le second me donna un coup de coude en me dévisageant, mais je n’y pris pas garde, préférant fixer les yeux de la chose comme s’ils étaient réels.

— Que pouvez-vous faire contre moi ?

— Cent cinquante mètres, crépita le sergent. On n’est pas assez nombreux, commandante. On va se faire déborder.

D’une main agile, que nous espérions invisible pour notre ennemie, le second pressait le bouton d’un très ancien système de communication analogique, une technologie si archaïque que personne ayant connaissance de son existence ne pouvait la détecter : il donnait les ordres en morse. Le sergent recevait les messages, accusait réception, mais poursuivait en mode vocal pour crédibiliser notre plan de désinformation auprès de l’IA.

— Nous avons bien trop de pare-feu, vous n’entrerez pas, poursuivis-je.

— Le trentième est tombé, murmura le second.

— Vous pourriez en avoir un million, que rien n’y changerait. Mon esprit va à la vitesse de la lumière.

— Soixante mètres, il faut qu’on bouge, cheffe.

— La navette est là, annonça distinctement le second alors que nous commencions à descendre pour nous rendre au sol afin d’embarquer.

— Plus vous amenez de matériel, plus vous vous affaiblissez, ironisa l’hologramme.

Au loin un hurlement déchirant, venu d’un autre temps, zébra le ciel. Des appareils piquaient vers la troupe de l’IA.

Une sorte de grimace sembla déchirer son visage évanescent, suivie d’un étrange gloussement qui se conclut par :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des chasseurs, dis-je en sautant sans le sable à reculons. D’antiques chasseurs débarrassés de la moindre parcelle d’électronique à bord. Uniquement de l’analogique !

Je ne pus poursuivre ma diatribe haineuse, les réacteurs des engins, mêlés au mitraillage des cyborgs, interrompirent toute velléité d’échange.

Imitant mon équipe, je courus vers ce que les ancêtres appelaient « hélicoptère ; il venait nous récupérer, tirant ici et là vers les premiers soldats ennemis qui parvenaient dans notre périmètre. L’intervention aérienne les distrayait passablement, nous offrant d’évacuer sans attirer trop leur attention.

Alors qu’il s’élevait et que les chasseurs couvraient notre fuite, je me demandai ce qui me terrifiait le plus : être face à cette créature ou être assise dans cette copie d’engin vieux de plusieurs siècles dont le bruit n’effrayait pas que moi.

Attachés sur les sièges, nous assistions au final : des bombes étaient lâchées sur les dernières troupes tandis que d’autres frappaient la coque en ruine du gigantesque vaisseau. Nous connaissions les capacités d’Odahhau, aussi personne n’était dupe ; le système central de l’IA n’avait sans doute pas son refuge dans cet engin. Cette tactique appartenait à l’ensemble de la stratégie destinée à nous ramener en vie sur le Sbijouk. Nous devions lui faire croire à la limite de notre intelligence. Jusqu’alors, nous dûmes apparaitre particulièrement innocents à cette Intelligence Artificielle aussi ancienne que dangereuse.

Après une bonne heure de vol, au beau milieu d’un désert, une navette nous attendait pour nous rapatrier sur l’aviso. Nous descendîmes tous de l’appareil et abandonnâmes toutes les formes d’électroniques que nous portions, du moindre engin de communication à nos armes sophistiquées.

Puis, nous grimpâmes dans la navette, le seul engin gavé de l’informatique nécessaire à notre décollage. Au loin les avions, des imitations de modèles aussi vieillots que notre hélicoptère, revenaient et, passant relativement proche de notre vertical, les pilotes s’éjectaient les uns après les autres. Nous décollâmes tandis que deux autres navettes atterrissaient pour les récupérer. Nous devions faire vite, personne n’avait idée de la quantité de troupes dont disposait l’IA et nous n’avions pas l’armement adéquat pour les affronter.

*

Les barges d’appontage se placèrent en orbite autour de Nass, tandis que le destroyer « Mdanjio » et ses avisos d’escortes les survolaient en mode géostationnaire. Au loin, d’autres navires stellaires se positionnaient autour de la planète, d’autres destroyers, mais aussi la totalité des croiseurs superforteresse de notre flotte, tous équipés pour détruire les forces au sol.

Dans le dos, on nous installa de minuscules bombonnes à air ; nous devions rejoindre une autre navette, celle-ci dénuée d’électronique, pourvu d’un sas mécanique et d’appareillages de guidages uniquement visuel. Le pilote de l’engin était un des meilleurs de nos unités.

L’opération restera l’une des plus chères n’ayant jamais existé.

Découvrant accidentellement les émissions radio, Centre-Monde avait décidé d’agir. Des contes anciens, des études et surtout un incalculable nombre d’archives venant, disait-on, de cette lointaine « Terre », évoquaient l’intelligence artificielle Odahhau et la cohorte de malheurs et de destructions qu’elle avait engendrés.

Je ne saurai jamais si ce que celle-ci avait raconté était vrai ou non, si un certain professeur MayLy l’a mise au point dans des temps si reculés qu’il n’en reste presque rien et si, à l’origine, elle était elle aussi une victime. Chaque vie devrait être préservée, me semblait-il. Mais pas à n’importe quel prix.

Ce dont j’étais certaine, en mon âme et conscience, était de la dangerosité de cette créature hors du commun. Si, inopinément (affirmait-elle), l’IA avait pu réduire à néant (ou presque) notre monde d’origine, que pouvait-elle semer comme désastres si elle le souhaitait ?

Depuis le Sbijouk, j’aperçus le destroyer Mdanjio, celui où officiait le général major, le commandant de la flotte. Une fois les équipes de retour, il ordonna de vitrifier Nass.

De toute part les missiles filèrent slave sur slave, se dirigeant sur tous les points clefs de la surface. Des lignes de lumières orangées partaient des croiseurs superforteresse et des destroyers, se concentrant comme jamais sur l’hostile planète. Les champignons auréolaient son ciel brunâtre, enflant jusqu’au plus haut point de son atmosphère. Aucun n’avait le temps de se résorber, que d’autres poussaient et les accotaient dans un schéma fractal mêlant la magie et la terreur. S’il y avait eu une once de vie organique, elle aurait disparu au premier jour des tirs. Il en allait de même pour l’électronique ; les tempêtes électromagnétiques déclenchées par certains missiles visaient à astreindre l’IA au silence.

Pourtant personne dans l’état-major ou chez les décisionnaires politiques n’avait de réelle connaissance sur les capacités de cet être. La conclusion était qu’il nous fallait la réduire en cendre une fois pour toutes.

Les bombardements durèrent des dizaines de jours.

Nous misions tout notre futur sur cette action guerrière afin d’éradiquer définitivement la plus incroyable et dangereuse invention jamais construite par la race humaine.

J’espérais alors ne jamais avoir à le regretter.
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Soi m’aime

Eva D Serves

 

il y a un fil

juste un fil qui va dedans

dehors

dedans

dehors

que je tire et qui se noue autour de mes doigts

qui me suture et qui me déchire

un fil comme l’itinéraire d’une larme qui coule

qui s’extirpe

un fil que je tire et que je veux tirer

qui ne vient jamais assez vite et qui vient pourtant tout d’un coup

qui s’emmêle

en paquets

en grumeaux terribles

en nœuds que je ne sais pas défaire et qui me blessent quand j’essaie de les défaire

qui m’étouffent quand je ne les touche pas

qui m’enserrent au point que je ne peux plus bouger

ni les bras

ni les jambes

ni rien

au point que ma respiration est difficile que je me sens ligoté

au point que je ne sais plus le fil s’il est en moi ou en dehors de moi

au point que je ne sais plus le fil s’il me tue ou s’il me maintient

au point où j’en viens à croire que l’enlacement est amour

au point où je me blottis dans mes propres chaines

au point où je me dis qu’après tout le fil c’est moi

qu’il y a de l’amour en moi

beaucoup d’amour

et alors je me dis

si le fil c’est moi

si je suis le fil

si je suis le fils

alors autour de quoi est-ce que je me noue

et alors je trouve mon père

 

>>> MOI JE T’AIME <<<

 

mon père c’est compliqué

nous fûmes trop distants

trop proches

je ne sais pas

je ne sais plus dire

mon père

était-ce de l’amour

 

>>> JE VEUX LE MEILLEUR POUR TOI <<<

 

ou bien autre chose

il faut dire que l’amour aussi

c’est compliqué

j’ai des vertiges quand j’y pense

parce que je sais que tout est là

disons le plus gros

disons ce que je veux extraire

ce que je n’arrive pas à dire

pas encore

pas tout à fait

les nœuds sont trop gros dans la pelote

j’aurais besoin d’un peigne

ou bien d’un râteau

ou juste de mes doigts

j’aime planter mes deux mains dans la terre

alors je me sens vivre

alors je me sens

 

>>> MAIS BOUGE-TOI UN PEU ! VA VOIR DU MONDE ! TU PEUX PAS RESTER TOUTE LA JOURNÉE LÀ À NE RIEN FAIRE ! <<<

 

je crois parfois que le sol me nourrit

mes extrémités comme des racines

mes yeux comme des fontaines

je m’irrigue de ma propre sève

je crois que je touche quelque chose de vrai

comme si j’étais libre enfin

ou que j’entrevoyais la possibilité de l’être

 

>>> JE N’Y CROIS PAS À TES LARMES <<<

 

mais mon père n’aime pas que je pleure

mon père n’a jamais aimé que je pleure

et je me demande alors si mon père m’a jamais aimé

les bébés pleurent quand ils viennent au monde

j’ai dû pleurer moi aussi

je l’imagine avoir un mouvement de recul

lui le grand scientifique

devant cette marmaille bruyante dont il allait à présent devoir s’occuper

 

>>> ELLES NE VEULENT RIEN DIRE TES LARMES. TU PLEURES POUR QUOI ? TU VEUX ME DIRE ? TU PLEURES POUR TOI. TU PLEURES PAR ÉGOÏSME. PARCE QUE TU TE LAMENTES SUR TON PROPRE SORT. MAIS IL N’Y A PAS DE COMPASSION DANS TON CHAGRIN. JAMAIS. COMME IL N’Y A PAS DE COMPASSION EN TOI. TU N’ES QU’UN EGO DÉVORANT. TU N’AS PAS DE GRATITUDE. TU N’AS PAS D’AMOUR. TU PLEURES QUAND JE TE FAIS DES REPROCHES MAIS TU NE CHANGES JAMAIS. <<<

 

j’étais un enfant timide

j’observais en silence

j’attendais que l’on me tende la main

j’attendais en vain

si peu étaient disposés à faire un pas vers moi

j’étais un enfant bizarre

chétif

presque maladif

la peau rendue verte par la chlorophylle

à force de me rouler dans l’herbe

ou à force de rien du tout

j’étais un enfant

je ne sais pas quel genre d’enfant j’étais

j’ai si vite été altéré

on a si vite tenté de me sauver de moi-même

de me rendre mieux capable de respirer l’air trop pollué de notre siècle

 

>>> ÇA SERT À RIEN DE PLEURER SI TU NE CHANGES PAS. ÇA SERT À RIEN D’AVOIR L’AIR DÉSOLÉ SI TU N’AS AUCUNE INTENTION D’ÉVITER QUE LA SITUATION SE REPRODUISE. <<<

 

je manquais d’ancrage

au sens propre comme au figuré

je n’avais pas les pieds sur terre

mes ambitions étaient absurdes

je me rêvais arbre

pour le reste

j’étais si frêle

il semblait qu’un rien

qu’un vent pourrait suffirait à me décoller

que j’avais besoin d’être lesté d’une manière ou d’une autre

je voulais des racines

mon père n’y croyait pas

mon père s’inquiétait pour moi

mon père ne voulait pas que je finisse seul

mon père était un scientifique

c’était son métier de résoudre les problèmes

il entendait bien résoudre le mien

mais pas de la manière dont je le suggérais

 

>>> PRENDS-TOI EN MAIN <<<

 

je pouvais être plus fort

je pouvais être plus grand

je pouvais être plus beau

je pouvais être plus tout

mon corps n’était qu’une pâte qu’il suffisait de modeler

je pouvais devenir un homme robuste

je pouvais apprendre à résister mieux que n’importe qui

 

>>> BATS-TOI <<<

 

je pouvais apprendre à me battre

j’ai vu mes épaules gonfler du jour au lendemain

j’ai vu ma croissance s’accélérer

j’ai vu mes muscles s’épaissir

j’ai vu mon corps être façonné par d’autres mains que les miennes

j’ai eu les meilleurs chirurgiens

mon père était prêt à tout payer

mon père était prêt à superviser lui-même mon entrainement physique

mon père était prêt à tout

pour moi

j’essayais d’être reconnaissant

je me sentais gourd

je tombais beaucoup

 

>>> TU SERAS FORT, MON FILS. REGARDE TOUT LE POTENTIEL QU’IL Y A EN TOI ! CE SERAIT BÊTE DE NE PAS L’EXPLOITER. CONTINUE. DONNE TOUT ! BOMBE LE TORSE. VA DE L’AVANT. <<<

 

il voulait m’aider

mon père

il voulait m’encourager à prendre confiance en moi

à me mettre en avant avec un corps qui en impose

qui prend de la place

qui force le respect

il voulait que je sois à l’image de mon apparence acquise

que je m’approprie l’espace

qu’on me regarde

que l’on m’admire

alors il aurait pu dire que je suis son fils et qu’il est fier de moi

seulement

 

>>> FAIS ATTENTION UN PEU <<<

 

je n’étais pas adroit avec ce corps

j’ignore si j’aurais pu l’être sans les opérations que j’ai subies

avec

je ne l’étais pas

cela est certain

j’étais empoté et chaque faux pas me semblait plus difficile à assumer

car je n’étais plus frêle

chaque objet que je cognais manquait de se briser

je me sentais encombrant

à chaque nouvelle intervention je me courbais un peu plus

cela donnait à penser que je manquais encore de confiance

qu’une nouvelle prothèse était requise

cercle vicieux que je voyais bien

sans oser rien dire

je n’étais qu’un enfant

mon père

un grand scientifique

un grand scientifique qui ne comprenait pas mes critiques

les rares fois où j’osais en émettre

 

>>> NE DIS PAS DES SOTTISES COMME ÇA ! LES GENS VONT TE PRENDRE POUR UN FOU ! <<<

 

j’ai appris à me taire

j’étais sensible à ses remarques

en dehors de lui j’étais seul

seul

seul

il devait y avoir une raison

il me fournissait des pistes

j’étais seul parce que mes paroles témoignaient de mes excentricités

certainement

surement

oui

j’en avais la preuve

j’ai appris à me taire

jusqu’au moment où le silence est devenu la raison de ma solitude

j’étais seul parce que je ne disais rien

mon père lui-même s’agaçait de mon incapacité à communiquer

 

>>> PARLE-MOI DONC. ON NE VA PAS RESTER COMME ÇA EN CHIEN DE FAÏENCE À SE REGARDER SANS RIEN DIRE <<<

 

isolation

j’essayais de faire de mon mieux

j’essayais de prendre possession de ce corps qui n’était pas le mien

qui était un conglomérat de ce que les autres

de ce que mon père

attendait que je sois

qui n’était que la manifestation de ma bonne volonté

j’essayais

je parlais de lui

de mon corps

de ce que je pouvais lui faire faire

cette conversation-là semblait convenir

du moins

elle convenait à mon père

il n’y avait que lui dans ma vie

je crois en vérité que le problème vient de là

si je remonte le fil assez loin

 

>>> C’EST ÇA QUI ME TUE AVEC TOI : TU AS DE LA CONVERSATION, TU ES CAPABLE DE PARLER DE CHOSES ET D’AUTRES, POURQUOI NE LE FAIS-TU PAS ? <<<

 

et réciproquement il n’y avait que moi dans la vie de mon père

moi et ses études

les secondes étant sujettes à remords

il réalisait qu’il s’était peut-être fourvoyé

qu’il avait encensé les mauvaises personnes

que l’admettre lui était douloureux

lui causait une honte qu’il voulait compenser

que moi

que moi au moins

je sois à la hauteur de ses espérances

fussent-elles informulées

qu’il puisse dire qu’il avait raison sur moi

sur l’envie qu’il avait eue de m’avoir

 

>>> J’AI FAIT TOUS LES SACRIFICES POUR TOI <<<

 

il ressassait beaucoup sa vie

il pensait à Elisabeth

son unique amour

qu’il n’osait pas demander en mariage

parce qu’il m’avait moi

parce qu’il avait voulu m’avoir

parce qu’il avait peur qu’elle ne veuille pas d’un enfant qui n’était pas le sien

 

>>> TU NE T’ENTENDS AVEC PERSONNE. TU N’AS AUCUN AMI. FAIS UN EFFORT À LA FIN ! <<<

 

j’en venais à penser que je n’étais pas assez bien pour Elisabeth

pas assez bien pour qui que ce soit

sinon pour mon père

qui lui n’avait pas le choix

du fait qu’il était mon père

que le devoir filial avait toujours été pour lui de la plus haute importance

j’en venais à penser que personne ne pourrait jamais m’aimer

véritablement m’aimer

pas à moins d’y être contraint

 

>>> MOI JE T’AIME PARCE QUE JE SUIS TON PÈRE, PARCE QUE JE TE CONNAIS, PARCE QUE JE T’AI VU GRANDIR ET QUE J’AI APPRIS À VOIR AU-DELÀ DE TES EXCENTRICITÉS. MAIS LES AUTRES NE VONT PAS SE DONNER CETTE PEINE. C’EST À TOI DE TE MONTRER SOUS TON MEILLEUR JOUR <<<

 

mon père était un bon ami

mon père était bien vu

mon père encourageait chacun de ses proches dans leurs facéties

mon père ne se sentait pas responsable des autres

que de moi

les autres aimaient mon père

mon père était une figure non concordante

l’affection qu’il me donnait m’était spécifique

emplie d’inquiétudes

de reproches et de tendresse

de colère et d’encouragements

mon père me prenait dans ses bras

il était le seul à le faire

j’aurais dû apprécier ses étreintes

les seules que j’avais

pourtant

il y avait ce corps trop massif

entre lui et moi

j’étais si gauche

j’étais si peu soigneux

 

>>> CE N’EST QU’UNE QUESTION DE PRÉSENTATION. TU AS TOUT CE DONT TU AS BESOIN, J’Y AI PERSONNELLEMENT VEILLÉ. ALORS ARRÊTE DE MANGER AUTANT ET FAIS PLUS DE SPORT ! <<<

 

je surveillais mon alimentation

ce qui semblait ne jamais suffire

je n’arrivais pas à trouver quel régime suivre

chaque opération changeait la donne

j’avais besoin de moins en moins

envie de plus en plus

les prothèses que l’on m’avait greffées formaient des bourrelets disgracieux

mon père les pointait du doigt

je me sentais laid

 

>>> PRENDS SOIN DE TOI ! C’EST QUAND MÊME PAS COMPLIQUÉ ! <<<

 

je faisais du sport aussi

j’étais devenu le plus rapide à la course

je courais tous les matins avec application

cela ne changeait rien au problème

j’étais seulement plus fatigué

je faisais seulement grandir en moi l’envie d’aller m’assoir

d’aller m’assoir longtemps

de plus en plus longtemps

trop longtemps

inquiétant

je me faisais surprendre les mains dans la terre

encore et encore

 

>>> LÈVE-TOI <<<

 

toujours il ramenait mes problèmes à mon corps

que j’entretenais mal

qui avait couté si cher

qui avait tant de potentiel inexploité

que je devais mettre en mouvement

 

>>> COMMENT VEUX-TU QUE LES GENS T’AIMENT SI TU NE T’AIMES PAS TOI-MÊME ? SI TU NE PRENDS PAS SOIN DE TOI ? <<<

 

je savais qu’il avait raison

personne ne voulait de moi

ni à l’école

ni ailleurs

je ne savais pas comment aller vers les autres

j’avais peur de les blesser avec mon corps trop grand

avec mes gestes trop brusques

avec mes mots de trop

ou de pas assez

alors j’observais de loin

je restais debout en espérant que l’on vienne me parler

on ne venait jamais

je suppose que j’avais l’air intimidant

raide

silencieux

je suppose qu’on devait sentir que j’aurais pu sans effort briser des os

 

>>> POURQUOI VEUX-TU QUE LES GENS VIENNENT VERS TOI SI TU NE VAS PAS VERS EUX ? <<<

 

j’attendais

en vain

et parfois

miracle

quelqu’un venait à moi

alors mon visage entier s’illuminait d’un sourire

du moins je crois

dans un premier temps

ensuite

je restais figé

avec mon corps dont je ne savais pas quoi faire et des mots qui ne voulaient pas sortir

car je me rappelais des avertissements de mon père

 

>>> MAIS QU’EST-CE QUE C’EST QUE CETTE REMARQUE ENCORE ? TU DIS PAS ÇA EN DEHORS DE LA MAISON J’ESPÈRE ! <<<

 

j’avais peur de dire un mot de travers

alors je ne disais rien et je souriais

j’étais heureux d’avoir un peu de proximité

enfin

mais cela ne durait jamais

je n’avais rien à dire

ma compagnie n’était pas intéressante

je ne savais parler que de sport

de sport

de sport

mais le sport je n’aimais pas cela

tout le monde voyait bien que je n’avais aucune aisance

seulement de l’endurance et de la force

je n’aimais pas en parler

j’avais honte

ou bien j’avais l’impression de réciter une leçon apprise par cœur

cela devait se voir

je jouais un rôle

cela mettait tout le monde mal à l’aise

alors je rentrais le soir et je n’avais toujours personne

j’avais seulement mon père

 

>>> TU ES INTELLIGENT POURTANT <<<

 

mon père m’aimait

je crois

ou du moins le croyait-il

parce qu’il aimait le potentiel qu’il décelait en moi

il aimait pouvoir me présenter

m’exhiber

parler de ce qu’il aimait chez moi

c’est-à-dire ce que moi je n’aimais pas

omettre ce qu’il n’aimait pas chez moi

c’est-à-dire ce que j’estimais constitutif de mon être

il aimait me prendre dans ses bras

mais

moi

je ne savais pas lui rendre son étreinte

 

>>> QU’EST-CE QUI NE VA PAS CHEZ TOI ? <<<

 

mon père voyait bien que je ne le touchais pas

pas vraiment

que mes poings restaient toujours fermés

que mes bras restaient toujours crispés

crispés loin

un arc qui entoure et qui n’enlace pas

mon père n’aimait pas cela

colère

colère

ah

tout ce que j’avais raté

tous les reproches qu’il pouvait me faire

j’aurais dû réussir

un câlin

facile

un câlin

juste

j’aurais dû réussir

j’avais tous les atouts en poche

il avait fait en sorte que j’aie tous les atouts en poche

 

>>> POURQUOI EST-CE QUE TU NE TOUCHES JAMAIS LES GENS ? <<<

 

je ne savais pas quoi lui dire

je ne savais pas comment réagir

les mots se bloquaient dans ma gorge

j’essayais très fort de ne pas pleurer

il n’aimait pas les pleurs

je crois que mon silence l’énervait davantage

il le prenait pour du désintérêt

du snobisme

il me reprochait de ne pas suivre ses conseils

de ne faire aucun effort

 

>>> MOI JE M’INQUIÈTE POUR TOI ! JE SUIS TON PÈRE, ET JE M’INQUIÈTE POUR TOI ! JE NE SERAIS PAS TOUJOURS LÀ. TU LE SAIS ÇA : QU’IL VA BIEN FALLOIR QUE TU APPRENNES À TE DÉBROUILLER SANS MOI, QUE TU TROUVES DE L’AFFECTION AVEC D’AUTRES QUE MOI. JE NE VEUX PAS QUE TU FINISSES SEUL <<<

 

moi

toujours

je restais stoïque

j’avais entendu ses mots trop souvent

je savais oui que mon père ne serait pas toujours là

je ne voulais pas penser au futur

le futur m’angoissait

le futur impliquait de trouver comment employer convenablement mon corps et mon esprit qui l’un comme l’autre me semblaient monstrueux

 

>>> TU N’ÉCOUTES MÊME PAS CE QUE JE DIS… C’EST BIEN BEAU DE VOULOIR GLANDER AU FOND DU JARDIN, MAIS C’EST PAS UNE OPTION DE CARRIÈRE. TU LE SAIS. IL VA BIEN FALLOIR QUE TU TROUVES QUELQUE CHOSE À FAIRE DE TA VIE ! <<<

 

mon corps était monstrueux

il ne m’appartenait pas

il était une création

il faisait de moi une créature

créature forgée par mon père

mon esprit était monstrueux

il n’était pas capable de penser correctement

il n’était pas capable d’aimer les bonnes choses

de s’intéresser au sport

de me faire bomber les épaules

il était seulement capable de faire des nœuds et d’émettre des idées tordues

 

>>> DIS QUELQUE CHOSE AU MOINS ! <<<

 

il était seulement capable de sortir des mots trop rapides

mon père me l’avait dit cela aussi

que je parlais trop vite

que j’avais l’air d’un dément

que je devais ralentir mon flux de parole

ne pas sortir tout en même temps

ne pas donner à voir ce fil trop long que j’étais le seul à pouvoir suivre

tout garder dedans

je devais faire attention à mes mots

à ma ponctuation

la ponctuation c’est important

j’oublie

ma pensée ne connait pas de point

 

>>> AIE UNE RÉACTION <<<

 

mon esprit est à l’image de ce désordre vif

flux ininterrompu que je ne sais pas réguler

mon esprit est une pelote de nœuds

quelque chose d’inextricable

que je n’ose pas montrer

dont j’ai honte

tout ce fouillis qui m’agite

qui est mi-dedans mi-dehors

qui est en mouvement continu de chute

qui n’en finit pas de se tirer et de former des motifs qui ne font honneur à personne

 

>>> OHÉ !! <<<

 

mon esprit est à l’image de mon corps

il est difforme

il est hideux

mais mon esprit au moins peut être masqué

je ne suis pas obligé de parler

pas obligé de révéler à quel point il n’y a rien à sauver chez moi

 

>>> TU N’ESSAIES MÊME PAS <<<

 

parce que si l’on devait me voir tel que je suis

non seulement dans la disgrâce de mon apparence

mais aussi dans les méandres de mon intériorité

alors

alors

qui pourrait m’aimer

qui sinon mon père qui n’a pas le choix

 

>>> POURTANT JUSTINE MORITZ T’AIMAIT <<<

 

voilà

voilà le moment

les larmes

 

>>> ET TOI, MÊME PAS TU LUI PARLAIS ! <<<

 

alors

ainsi

je peux être aimé

aimé malgré tout

aimé ne fusse que par un seul être

comment est-ce possible

pourquoi ne me l’a-t-on jamais dit

comment puis-je le croire

et pourtant

et malgré tout

et en même temps

les émotions me lacèrent

elles se nouent autour de ma gorge

elles s’échappent par mes yeux

 

>>> ÇA NE SERT À RIEN DE PLEURER <<<

 

mon père n’aime pas que je pleure

mais je pense à Justine Moritz

qui est notre voisine

qui m’aime peut-être

ce dont je ne m’étais pas rendu compte

puisqu’elle ne m’a jamais vraiment parlé

puisqu’elle ne me parlera plus

 

>>> JE N’Y CROIS PAS À TES LARMES <<<

 

Justine Moritz qui s’est occupée si souvent de nous

qui s’est sentie si coupable quand William est mort

que personne n’a pu consoler

que moi j’aurais pu consoler

peut-être

si j’avais su qu’elle m’aimait

si j’avais su que mes paroles auraient eu pour elle de l’importance

j’aurais pu lui dire

ce n’était pas de sa faute si elle avait oublié l’inhalateur ce jour-là

si elle n’avait pas pu empêcher mon cousin de s’étouffer dans la pollution

j’aurais pu lui dire que c’était de ma faute à moi

qui avais subi tant d’opérations

qui avais accaparé tant de ressources au détriment des autres

de mon cousin

de William

mon père lui aurait peut-être offert des poumons neufs si tout n’avait pas déjà été dépensé pour moi

 

>>> TU TE LAMENTES SUR TON SORT ! TU N’AS MÊME PAS PLEURÉ POUR LA MORT DE WILLIAM <<<

 

c’est vrai que je n’ai pas pleuré quand William est mort

il faut dire qu’il ne m’aimait pas beaucoup

que j’étais plus atterré que triste

 

>>> TU N’ES QU’UN ÉGOÏSTE <<<

 

il est vrai que je suis égoïste

j’ai la mort de deux personnes sur la conscience

d’abord William qui aurait pu bénéficier de meilleurs poumons si je n’avais pas existé

ensuite Justine Moritz qui n’a jamais plus été la même depuis

qui a fini par tous nous quitter

 

>>> ET CESSE DÉFINITIVEMENT DE PLEURER <<<

 

je pense à ces deux personnes

avec qui je n’ai pas su nouer de lien

qui étaient en revanche très proches de mon père

je pense que si je suis privé de leur compagnie mon père l’est plus encore

je suis égoïste

je suis un monstre

je suis la plus grande erreur dans la vie de mon père

le docteur Victor Frankenstein

qui en a pourtant commis d’autres

des erreurs

 

>>> PERSONNE N’AIME LES GENS QUI PLEURENT. MOI JE N’AIME PAS LES GENS QUI PLEURENT. JE N’AIME PAS QUAND TU PLEURES. ÇA NE M’ÉMEUT PAS. ÇA ME DONNE SEULEMENT ENVIE DE PARTIR <<<

 

en vérité

en vérité je n’ai pas de contre-exemple à fournir

si je n’étais pas égoïste

si j’étais compatissant

si j’étais à l’extérieur mieux que ce que mon corps pataud permet d’imaginer

alors surement aurais-je dû trouver quelqu’un qui m’aime

 

>>> PERSONNE NE VOUDRA JAMAIS RESTER PRÈS DE TOI SI TU N’ES BON QU’À PLEURER <<<

 

mais personne

non personne

il n’y a personne

rien que mon père qui voudrait vivre auprès d’Elisabeth

qui ne peut pas parce que je suis là

rien que mon père qui doit s’occuper de moi

certainement aucune femme ne voudrait partager ce fardeau

pas même Elisabeth

 

>>> PAS ÉTONNANT QUE TU SOIS SEUL <<<

 

pas étonnant que je sois seul

non

pas étonnant

c’est seul que je vais me coucher

c’est seul que je pense à une personne qui m’aimerait

je rêve de fiançailles imaginaires

quelqu’un dont je serais le compagnon

l’ami

quelqu’un qui me comprenne

quelqu’un que mon père ne peut pas m’offrir

quelqu’un qui d’après mon père ne peut pas exister

quelqu’un en qui moi-même

je ne crois plus

j’ai appris à ne plus croire

alors je regarde les autres

je les envie

je les trouve beau

l’histoire de ma vie

observer et aimer

aimer sans partage

accepter qu’on ne me rende pas la sympathie que je porte

tant d’amour en moi

personne à qui le montrer

je trouve le monde beau

noble

et moi si disgracieux

je voudrais le leur dire

aux gens

que je les aime

que quand je les regarde je trouve en eux tant de qualités

mais qui voudrait entendre ces mots s’ils sortent de ma bouche

mon amour est vicié

il est noueux comme le reste

il est un fil décousu qui ne mène nulle part

qui rentre

et qui sort

qui rentre

et qui sort

qui est comme un nuage sombre autour de moi

qui doit rebuter surement

et mes mains trop grosses avec lesquelles je n’ose pas étreindre

 

>>> JE SAIS QUE JE DIS MAL LES CHOSES, JE NE VEUX PAS TE FAIRE DE PEINE. JE VEUX SEULEMENT T’AIDER. CE QUE JE TE DIS JE LE PENSE. TOUT LE MONDE LE PENSE. LES AUTRES NE TE DISENT RIEN PARCE QU’ILS S’EN FOUTENT DE TOI. JE TE CRITIQUE PARCE QUE JE T’AIME. PARCE QUE JE VEUX QUE TU T’AMÉLIORES. ELLE SERT À ÇA, LA FAMILLE. <<<

 

j’aimerais qu’il y ait quelque chose pour moi dans ce monde

quelque chose ou quelqu’un

j’aimerais que mes pensées ne soient pas si bordéliques

j’aimerais pouvoir montrer ce que je suis et qu’on ne parte pas en courant

 

>>> JE TE BOUSCULE PARCE QUE JE T’AIME, ET QUE JE M’INQUIÈTE POUR TOI <<<

 

j’aimerais que ce corps que l’on m’a donné tienne un peu ses promesses

qu’il me donne la confiance dont je manque

que je m’épanouisse à l’intérieur de lui

je voudrais pouvoir exister sans sentir le besoin de m’excuser toujours

 

>>> TU NE PEUX PAS TE CONTENTER DE RESTER ASSIS. TU DOIS BOUGER ! TU DOIS VIVRE !! <<<

 

je m’excuse

je m’excuse encore

j’essaie d’expliquer

j’en reviens à mes amours contrariées

à la seule chose qui m’ait jamais donné du plaisir

j’essaie de faire comprendre la sensation que cela me procure

le plaisir d’avoir les deux mains enfoncées dans le sol

l’énergie qui remonte de la terre

le soleil sur ma peau

le sentiment de m’épanouir là

dans l’immobilité

 

>>> DIS-MOI POURQUOI TU ES COMME ÇA. TU SAIS QUE JE TE SOUTIENDRAI, QUE JE TE SOUTIENDRAI QUOI QU’IL ARRIVE, QUE SI TU TROUVES TA VOIE

JE SERAI LE PREMIER À T’AIDER À L’ARPENTER <<<

 

je dois pouvoir choisir qui je suis

qui je serai

cela mon père me le dit et me le répète

il m’a donné la force et le physique

à moi d’en faire ce que bon me semble

je pourrais soulever des charges

je pourrais tirer découper

trainer

modeler

secouer

fabriquer

démanteler

bâtir aussi

je pourrais mettre mes mains à disposition pour faire ce que je veux

ce que je veux sauf les laisser s’immerger comme deux racines

ce que je veux pourvu que ce soit viable

devenir arbre n’est pas rentable

 

>>> TU SAIS QUE JE T’AI TOUJOURS LAISSÉ TOUTE LATITUDE <<<

 

j’ai des possibilités infinies

j’ai tout

je peux tout être

tout

tout sauf ce que je suis vraiment

car cela n’est pas et ne sera jamais acceptable

je ne suis pas un arbre

je ne suis pas une plante

je ne suis qu’une tête de bois obstinée et pleine de nœuds

pas viable

pas viable

pas viable

jamais

j’essaie pourtant

dans les possibilités qui me restent

dans tout ce que je peux faire qui n’est pas être moi mais qui est être quelque chose

dans ce qui répond à la grande injonction

sois même

sois identique à ce modèle que tu te choisis

à défaut d’être toi-même

 

>>> JE N’AI FAIT QUE T’ENCOURAGER <<<

 

c’est moi qui ai choisi la course

je suis bon à ça

mon corps a bien les capacités qu’on lui prête

endurance

force

vitesse

courir ne me demande rien d’autre

ni d’être habile

ni de me poser des questions

ni d’interagir avec qui que ce soit

je n’ai besoin que de poser un pied devant l’autre

et encore

et encore

et encore

je n’ai besoin que de fuir

 

>>> JE VEUX SEULEMENT QUE TU AILLES DE L’AVANT, QUE TU SACHES QUE JE SERAI LÀ POUR T’ÉPAULER, QUOI QU’IL ARRIVE <<<

 

mais la course je n’aime pas ça

je n’ai jamais aimé cela

je n’aime pas le goût de l’air vicié qui remplit mes poumons

qui donne à ma salive une texture trop dense et un goût de mort

je n’aime pas mes muscles en souffrance

je n’aime pas avancer sans savoir où je vais

sans avoir de but

sinon celui d’être obéissant

rentable

 

>>> ALLEZ ! ALLEZ ! <<<

 

tant que je cours j’aurai un travail

j’aurai une vie

tant que je cours je ne meurs pas tout à fait

mais on m’a demandé d’aller courir loin dans les montagnes

sans voir personne pendant des mois

seulement courir

être seul

seul

avec le bruit de mon cœur battant et du vent dans mes oreilles

j’ai paniqué

j’ai dit non

non

non

non

ne me forcez pas à y aller

je ne peux pas y aller

 

>>> ESSAIE AU MOINS. CE N’EST QU’UNE PREMIÈRE MISSION. TU NE SERAS PAS OBLIGÉ D’ACCEPTER LES SUIVANTES, MAIS IL FAUT BIEN QUE TU FASSES QUELQUE CHOSE DE TA VIE <<<

 

la course je sais faire

la course je sais théoriquement faire

mais je ne veux pas

mais je ne peux pas

c’est au-dessus de mes forces

j’ai dit

s’il te plait

s’il te plait

ne me force pas à y aller

je trouverai autre chose

mais là

dans le froid des montagnes

en solo

je ne peux pas

j’ai pleuré

cela n’a rien arrangé

mon père n’aime pas que je pleure

il a dit

 

>>> DE TOUTE FAÇON TU NE PEUX PAS RESTER À LA MAISON. POUR MOI C’EST HORS DE QUESTION. TU DOIS ÊTRE AUTONOME. <<<

 

j’ai supplié

encore

j’ai essayé d’expliquer

je me suis senti vraiment mal

je me suis réfugié au fond du jardin

je suis devenu fontaine

j’ai été incapable de parler

je me suis fait tirer de force dans le salon

je n’ai pas su imposer le silence

je n’ai pas su m’imposer

je me suis senti de trop

j’aurais voulu disparaitre

sous terre

mais sous terre ça ne se peut pas

disparaitre c’est partir

disparaitre c’est courir

loin

fuir

 

>>> TU SAIS J’AURAIS PU TE LAISSER RESTER UN PEU PLUS LONGTEMPS À LA MAISON, MAIS TU ES TROP INSUPPORTABLE. CE N’EST PAS POSSIBLE DE VIVRE AVEC TOI <<<

 

alors je suis parti

je me suis dit que j’allais essayer

au moins

que j’allais courir

que je pourrais revenir

j’ai fait promettre à mon père qu’il ne me forcerait pas à continuer au-delà de mes limites

je savais que je ne tiendrais pas longtemps

cela ne faisait aucun doute

j’avais déjà eu des missions similaires qui avaient duré moins longtemps

j’avais déjà cru défaillir

 

>>> COURAGE MON FILS <<<

 

j’ai couru

j’ai couru

et tout le temps que je courais

mon père n’était pas loin

j’entendais toujours sa voix

ses remarques venues du passé

lui seul m’avait poussé à être là

à courir

j’ai couru

j’ai eu mal dans mon corps

et j’ai eu mal dans mon âme

je n’ai plus su dire ce qui me blessait le plus

je savais seulement que je ne voulais pas faire ça

que je voulais m’arrêter

que je ne pouvais plus continuer

que mon corps avançait seulement par réflexe

parce qu’il avait été dressé à la course

mais je ne mangeais plus

je pensais que je n’avais pas besoin de manger

ou alors je perdais le sens de la faim

et mon corps se désagrégeait sans que je m’en rende compte

mes prothèses commençaient à pendre

mes points de suture à se défaire

et dans cette défaite je voyais un fil à tirer

un fil que je voulais tirer

 

>>> TIENS BON <<<

 

je ne voulais plus tenir bon

je voulais me défaire de tout

je ne voulais plus de ces encouragements à foncer dans le mur

je ne voulais plus forcer un respect qui ne venait pas

je voulais que l’on m’aime

ou que j’apprenne à m’aimer moi-même

je voulais enfin m’implanter quelque part

 

>>> TU PEUX LE FAIRE JE CROIS EN TOI <<<

 

je ne savais pas où aller

chez mon père non

l’option semblait seule possible

mais je ne voulais pas de ce refuge-là

de cette maison qui n’en est pas une

dans ce jardin du déracinement permanent

sous le joug de conseils impossibles à suivre

sous la consigne de me changer encore

d’être même

de continuer

de poursuivre

de partir

de laisser place

mon père

sa voix me revenait en échos continus

sa voie qu’il entendait faire mienne

il ne voulait pas de moi sous son toit

pas de moi à l’arrêt

alors la course

la course me tuait

mais je ne m’arrêtais pas

rentrer eut été pire

je repensais à toutes ces disputes que nous avions eues

aux reproches que je devrais essuyer

car je n’étais pas le fils que mon père aurait voulu

il n’attendait pourtant rien

mais pas moi

juste pas moi

mieux que moi

plus adapté

moins fragile

moins bizarre

 

>>> JE T’AIME <<<

 

courir

fuir perpétuellement

être sur la corde

et alors

voir

le fil mes pensées

le suivre dans ses méandres

songer

des vers forment un cocon dont on tire la soie

ver à soie

vers soi

si je tire le fil embrouillé il en ressortira peut-être du beau

j’en ressortirai peut-être

beau

le puis-je

être beau

accoler à moi cet adjectif si peu familier

 

>>> NE T’ARRÊTE PAS <<<

 

tirer le fil comme on tire sur sa canne à pêche

espérant une prise

enfin quelque chose

quelque chose qui n’était peut-être rien

qu’importe

j’avais besoin de plus

de tirer jusqu’au bout

de me voir entier

mon dehors et mon dedans mêlés

je me disais qu’il suffirait seulement que je me pose

que je forme ma chrysalide

que je fasse germer l’espoir d’en ressurgir

il suffirait que je me pose

juste

que j’essaie

que je tente

que je me trouve un jardin

que je me trouve un arbre

que je prenne racine

mais où

mais où

mais où

je ne sais pas

je sais seulement que mon père n’est pas une option

qu’il ne veut pas que je me stoppe

qu’il a trop peur de l’immobilité

qu’il a peur que je ne redémarre jamais si je m’arrête

qu’il tient à moi

qu’il ne veut pas que je lâche prise

 

>>> TIENS BON <<<

 

moi je veux tout lâcher

je veux que rien ne tienne

je veux me dérouler tout à fait et me reformer dans un autre ordre

je ne veux pas qu’il me protège d’être moi car c’est de ne pas l’être qui me tue

j’ai conscience des barrières qui m’entravent et je sais que c’est lui qui les a placées

même s’il ne l’admettra jamais

il dira avoir fait de son mieux

n’avoir rien à se reprocher

il est un bon père

je suis injuste d’insinuer qu’il ait pu commettre des maladresses dans mon éducation

lui qui m’a tout donné

 

>>> JE T’AIMERAI TOUJOURS <<<

 

c’est vrai qu’il m’a tout donné

il est la seule personne qui m’ait jamais aimé

il est la seule personne qui m’aimera jamais

pourtant

pourquoi

je ne veux plus

plus de son amour

pas maintenant

peut-être pas demain non plus

je ne veux plus de cette blessure involontaire

de cet attachement qui entrave

de ces nœuds

quand il m’aime c’est lui-même qu’il aime à travers moi

c’est l’idée d’un fils dont il serait fier

je suis las d’être sa créature

je suis las de ne jamais pouvoir me poser assez longtemps

je suis las de cette triste vérité

tant que je cours

et j’ai beau détester courir

tant que je cours je n’ai pas à l’écouter

ce silence est tout ce qui me reste

tout ce qui me maintient

un pied devant l’autre

 

>>> MON FILS <<<

 

mais je ne suis pas fait pour courir

mon corps peut-être

moi non

c’est moi qui prime

j’ai été modelé pour résister aux privations

pas fait pour survivre au manque de tout

puisque je ne mange plus

puisque je ne bois plus

puisque je suis sous des latitudes trop froides

puisque j’oublie tout

puisque j’ai mal

puisque je ne veux pas réfléchir

puisque j’aspire seulement à tout lâcher

mon corps a tout

mais pas assez pour résister au traitement que je lui impose

c’est peut-être un acte manqué

un dernier acte de survie par l’abandon de tout ce qui fait vivre

je m’effondre

 

>>> DONNE-MOI DE TES NOUVELLES <<<

 

soudain je me disperse

soudain il me semble que j’explose

ou bien que j’implose

c’est peut-être la même chose

soudain les fils qui me constituent se distendent et s’étalent dans toutes les directions

soudain des pensées que j’avais tenues secrètes atteignent d’autres gens

d’autres oreilles

soudain on me répond ce que mon père ne m’a jamais répondu

 

— Hey, c’est intéressant, ce que tu dis.

 

et alors on m’adresse un sourire

et alors on me demande d’en dire plus

et alors

et alors

et alors

 

>>> TU NE ME DIS PLUS RIEN. POURQUOI NE ME DIS-TU PLUS RIEN ? <<<

 

alors je parle

alors je déballe tout

je jouis qu’on ne m’interrompe pas

qu’on ne dise pas que j’ai tort

tort d’être ce que je suis

tort de penser ce que je pense

au moins dans ma parole je me sens libre

enfin

libre de dérouler

ça fait mal mais ça fait du bien

 

>>> TU ME DÉTESTES, C’EST ÇA ? TU ME TRAITES COMME TU TRAITAIS JUSTINE MORITZ, QUI T’AIMAIT ET QUE TU NE CALCULAIS PAS, QUE TU AS FAIT FUIR <<<

 

je me dis que j’ai des amis

je n’y crois pas

pourtant je suis là

je suis avec des gens qui sont contents de me voir

qui me disent de revenir

je pense que c’est un accident

qu’ils vont se rendre compte que je ne suis qu’un monstre embrouillé

pourtant ils restent

ils me disent de rester

ils me disent

 

— Pose-toi. Tu as le droit, tu sais. Aucun de nous ne possède rien, on est en transition, en transhumance, on ne sait pas créer des abris sur le long terme. Mais pour le moment, nous sommes ici, et tu es le bienvenu parmi nous.

 

alors je pleure

je pleure trop

plus que jamais

je ne sais plus m’arrêter

et je me rappelle que personne n’aime cela

que je pleure

je me dis que je suis fichu

que l’on va se détourner de moi

il est évident que je ne suis qu’une machine à chagrin

mais non

 

>>> TU AS TOUJOURS BESOIN DE HAÏR QUELQU’UN, C’EST ÇA LE TRUC, PAS VRAI ? ET MAINTENANT C’EST MOI QUE TU DÉTESTES ! <<<

 

non on ne se détourne pas de moi

au contraire

on voit ma peine et on cherche seulement à me consoler

on ne m’accuse de rien

surtout pas de mon propre malheur

on voit mes larmes et on les essuie

quelque chose se brise en moi

une digue

le mouvement avait l’air tellement naturel

juste ôter une larme sur ma joue

c’est la première fois depuis des années qu’une personne qui n’est pas mon père me touche

la première fois qu’une personne qui n’est pas mon père me donne de la tendresse

la première fois aussi que l’on me dit

 

— Ça va aller.

 

sans que ce soit une négation de ma détresse

mais une invitation à l’exprimer

c’est la première fois que l’on me dit que je suis légitime dans mon ressenti

que j’ai le droit d’aller mal

de le dire

que je n’ai pas besoin d’aller bien pour être accepté

 

>>> TU TE COUPES DE MOI ! TU NE DIS PLUS RIEN ! <<<

 

alors je dis tout

je dis tout et plus je dis plus j’ai peur d’en avoir trop raconté

de rebuter mon auditoire

je me dis que je le rebuterai quoi qu’il arrive puisque j’ignore ce que j’ai à offrir

sinon de l’amour

oui

de l’amour

un peu d’amour

surement

mais qui voudrait de mon amour

il ne vaut rien

et même s’il valait quelque chose

il est intrusif

je ne suis personne

mon corps est délabré

mes pensées n’ont pas d’ordre

 

>>> TU ES INJUSTE ! TU ES ÉGOÏSTE ! <<<

 

j’ai peur que toutes mes relations soient bancales

qu’elles finissent par s’écrouler les unes après les autres

j’ai tant besoin de donner

tant besoin de recevoir

je ne suis qu’un élément récemment importé

facilement remplaçable

dans les vies déjà bien remplies des personnes que je rencontre

 

>>> TU N’AS PAS DE COMPASSION. TU SAIS EXACTEMENT CE QUE JE RESSENS QUAND TU NE M’ADRESSES PLUS LA PAROLE, QUAND TU ME LANCES DES REGARDS LOURDS. ET POURTANT TU TE TAIS. ET POURTANT TU NE CACHES PAS LE MÉPRIS DANS TES YEUX <<<

 

j’ai peur de tant de choses

j’ai l’air d’aller si mal

il est vrai que je me délite

et cependant je pense qu’aller mieux est possible

je pense que j’aurais pu aller mieux depuis longtemps

je pense aux occasions ratées

aux occasions à venir

je ne sais pas si je suis abattu ou soulagé

ou si c’est la sensation d’être les deux à la fois qui est si vive

 

>>> AS-TU SEULEMENT CONSCIENCE DE TOUT CE QUE J’AI FAIT POUR TOI ? EST-CE QU’IL T’ARRIVE SEULEMENT D’ENVISAGER QUE J’AURAIS PU ÊTRE PLUS HEUREUX SANS TOI ? <<<

 

je tire sur le fil

je tire encore

je ne veux pas qu’il rompe

je ne veux pas être interrompu

je plante enfin mes deux mains dans le sol

je suis à ma place ici

sur ce lopin minuscule où enfin je ne suis pas seul

où je ne suis pas condamné

où je suis seulement

pour l’heure

bienvenu

 

>>> J’AURAIS ÉTÉ PLUS HEUREUX SANS TOI ! <<<

 

ici je n’ai pas besoin de me sentir coupable

je me fais arbre

je me fais vivant

mes prothèses tombent comme de la vieille écorce

je suis peut-être difforme mais j’ai ce qu’il me faut

je puise de plus en plus loin

je rassemble mes idées

j’intellectualise tout

j’intellectualise trop

je mets des mots sur mes émotions pour qu’elles sortent enfin

je revendique ce que j’ai envie d’être

ce que je suis

 

>>> PARLE-MOI !! <<<

 

arbre

 

>>> JE NE TE COMPRENDS PLUS ! <<<

 

arbre

abri

brise

de loin mon père me regarde

il repense à moi petit les deux mains enfoncées dans le sol

il me voit adulte dire que je vais mal

il se souvient forcément de tout ce qu’il m’a dit

de ses certitudes assénées sur ce qui doit et sur ce qui ne doit pas être

j’attends qu’il comprenne l’enchaînement

j’ai toujours été arbre

ou j’ai toujours voulu l’être

j’ai toujours eu besoin de m’accroupir et de ne plus bouger

j’ai toujours eu besoin d’aller chercher au plus profond pour porter mon regard le plus loin

j’ai toujours souffert de ne pas en avoir le temps

souffert de ne même plus espérer l’avoir un jour

le temps de ne rien faire

souffert

non de ma bizarrerie

mais de sa stigmatisation

de ses mots à lui

mon père

de son inquiétude pesante

pathologisante

 

>>> CHERCHES-TU DONC À M’ASSASSINER ? MOI QUI N’ASPIRE QU’À TE SOUTENIR <<<

 

il ne me demande pas pardon

il ne me demandera jamais pardon

il ne voit pas le problème

il ne m’a jamais empêché d’aller au jardin

d’aller y jouer

d’aller m’y reposer

il a toujours trouvé génial que j’aie une passion pour le sylvestre

il me l’a toujours dit

il a toujours été fier

il craignait seulement pour mon avenir

il m’a seulement conseillé de ne pas y rester trop longtemps

il a seulement été réaliste en m’expliquant que je ne pourrais pas vivre

les mains entravées dans la terre

le monde ne le permettrait pas

et pour mon propre bien

il ne le permettrait pas non plus

 

>>> JE TE SOUTIENS TU M’ENTENDS ! JE TE SOUTIENS À CENT POUR CENT <<<

 

tout est faux

l’amour ne devrait pas être un prétexte pour décider à la place d’autrui

l’honnêteté ne devrait pas être une autorisation à être blessant

les bonnes intentions ne devraient pas dispenser de formuler des excuses

je ne veux plus d’une vie qui soit fausse

je ne veux plus être le seul à me remettre en question

je ne veux plus faire comme si je n’avais pas perdu mon temps

à courir

courir après lui

courir pour aller nulle part

courir pour une gloire dont je n’ai jamais voulue

je ne veux pas d’un soutien mal placé

on ne peut pas soutenir à cent pour cent quelqu’un qu’on ne comprend pas

on ne peut pas récolter tous les lauriers d’une bataille que l’on n’a pas menée

mon père ne s’est pas battu pour que je puisse être arbre

il s’est battu pour que je renonce à l’être

pour que je trouve mon bonheur ailleurs

un bonheur plus accessible

mon père ne s’est pas battu pour moi

il s’est battu oui

mais contre moi

et le pire

le pire est qu’il ne s’en rend pas compte

je pardonnerais tout le reste dans la seconde

pas son déni

 

>>> BRAVO À TOI JE SUIS SI FIER <<<

 

ses bravos

voilà ce qui me tue

pas les erreurs

pas les fausses routes

mais la négation de leurs existences

de leurs conséquences

 

>>> JE T’AIME MON FILS <<<

 

non je ne suis pas parfait

non je ne l’ai jamais été

non je ne le serais jamais

je suis bizarre

maladroit

bancal

usé

difficile et têtu

oui j’ai des défauts que je n’ai pas corrigés

j’en ai conscience

on me l’a bien assez martelé

mais j’ai fait de mon mieux

j’ai essayé

je jure que j’ai essayé

j’ai voulu suivre les conseils

je suis seulement parvenu à me disloquer tout entier

 

>>> M’AIMES-TU ? <<<

 

alors je ferme les yeux

je laisse la terre me nourrir

je laisse le soleil m’éclairer

je laisse ma peau se couvrir de feuilles

je laisse mes feuilles se couvrir de mots

je pense soudain que l’air autour de moi est un peu plus respirable

un peu mieux oxygéné

pour le temps que cela durera

un peu plus viable

je prends racine

mes fils trouvent leur sens

de la terre vers les cieux

ils me nourrissent et ils me protègent

ils me recousent de l’intérieur

j’oublie le temps qui passe

qui finira par me chasser

j’oublie les questions auxquelles il me faudra répondre un jour

je me ressource

je suis ici

je suis maintenant

 

— Je suis chez moi. 
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France, euc’ Teigne des sutures

(Jean-Christophe ZEU Bèguerie)

 

 

Rien ne naît ou ne périt

mais les choses déjà existantes

se combinent puis se séparent à nouveau.

 

Anaxagore de Clamozènes

 

 

 

Ce grand trounnel avec de la lumière au bout…

Un long couloir d’hôpitel, en fait…

 matrice aux parois gainées d’un similinoleum vert lagon…

Une arche prolongée à l’horizontale et d’autant vers le bas par son reflet en U anguleux.

Un espace à moitié illusoire, en somme… la dure réalité doublée de sa clonerie…

La momie chancelante progresse là-dedans. Et cette momie c’est moi.

Pansé de pied en cap, le Rigobert ! Nul besoin de blouse quand on a la gaze.

Aucun risque qu’une nursoignante soit pharouchée par mon posterrière.

Encore moins la godzille qui me suit partout au cas où je lâcherais la rampe…

De l’avantage d’avoir une rééduc’…

Arrivé au bout, pas fâché d’être un parvenu et pas pressé de faire le retour de l’aller. Pau-se !

Ménageons le bestiau…

Front ventousé à la fraîcheur du carreau constellé des gouttelettes du dehors, je me laisse absorber par le vertigineux contrebas, l’ambulance qui franchit l’entrée-livraisons avec son lot de barba-q en croisant sa semblable qui en repart avide

 … et ne voit pas arriver le coléoptère au-dessus de ma tête…

Sans le vivitratrage j’aurais entendu les pales et compris :

 par les airs aussi ’ils’ livrent, je devine la plate-forme là-haut, auréolée de jaune RAL.

En fait d’insectoïde, plutôt la cigogne de la Renaissance…

Mmh, arduraille de braquer un piloteur : ça manégonce, ça arguement, ça contrecœurre, ça rétrovire… et j’ai pas ma licence moi. Pas vraiment une pistrack’creuser, le zoziau…

L’embrayage, le volant, je maîtrise, et sur le plancher des vaches moins dure serait la chute

…

Arc-boutêté sur la muscovitre qui chuinte comme un palmipède contrarié,

 je pivolte dosément pour changer de mur et de rampe et de main courante ;

 la fille de Kong me singe et repasse aussitôt dans mon sillage comme une ombre,

 à se demander si cet espionce d’escorbut existe ailleurs qu’à la périphérie de ma vue…

Et je repars en faisant chuinter le lino sous mes pulpes car là subsiste mon unique playsehr

 …

Flagrant délice : l’étage manifestement consacré à ma seule personne.

 Bien la première fois qu’on me traite en VIP… VieHypeHi ou _AïePee ?

Enthoumiasme reffreinée : ce genre d’attention n’augure guère d’une indépendancéchevelée

 …

Où j’suis allé fourrer mes doigts, moi ?… Cette anfronctuosité à l’angle du mur qui bifurque,

 m’est avis que c’est un pognet de paroi coupe feu, ça, Myster’…

Toujours bon à savoir pour retarder un poursuiveur, surtout quand on claudique comme mi. D’autant plus xan’adû mener aux descenseurs. Se tirer fissa fissa

 …

Deux frenchmainucurées gantées virevolètent, agiles, papillonnent et se démultiplient, des

 lames tranchent les mailles du filet ceignant ma tête fraîche comme celle d’un gentil gardon

 qu’un flacon à bec humecte puis libère de croûtes adhérentes…

 Et me voilà tout entier reflété dans la psyché du beau corps médical…

mes yeux clairs… mes dents saines… mon nez camus… (!?)

 

 

 

Sur le passasiège, PercyFirenze frictionnait nerveusement son nez camus avant l’offensive.

Sur le cadran du volant, les mains de Willy affichaient 11h05, par pur esprit de contradiction avec les normes de sécurité. Porte-poisse çui-là…

Sur la banquettarrière,

 chacune à sa vitre regardait filer son dépaysage en fourbissant son arme,

 Babyx la benjamine derrière Will, Claragatha derrière PercyF’.

Et moi, coincé au milieu, je fredonnais dans ma tête un tube de Fischerspooner,

tantôt We need a War tantôt Never Win

 …

Au point de rendez-vous, les Zothres nous attendaient, armés eux aussi,… avec en malus :

 un détachement molossynophile

 …

Quand, cinq minutes après, l’équipe médicale se pointa, nous gisions tous les cinq,

 notre fourgon éventré et Percy aussi ;

 une roquette ajustée sur son centre de gravité avait désintégré son tronc,

 émancipant sa tête et ses quatre membres qui se tortillaient désormais, frénétiques lombrics

 …

Je me souviens du feu roulant qui faucha Babyx, de ses cuisses perforées par les balles…

Des armes de guerre en zone urbaine ?… fort peu civil.

Babyx ne bougeait déjà plus, improbable femme de Vitruve figurant la quadrature

 dans le soleil couchant supernova de son sang fémoral

 …

Je me souviens de Claragatha coupée en deux au niveau du nombrilic par une rafale,

 stupéfaite de voir ses jambes la devancer de plusieurs longueurs

 …

Je me souviens que Willie, criblé de balles et agité d’ultimes soubresauts,

 de ses santiags reptiliennes kickait le bucket comme disent les rosbifs fin cuits.

 

Et moi par la force des choses dernier sorti, j’étrennai la meute lâchée…

Je me souviens du maître aboyant dans un rictus… pas de quartier… guerre de quartiers…

 de la morsure du chien qui emporta le morceau quartier de viande, de moi dévisagé…

chacun du quintette scrutant les siens de tous ses quinquets depuis son enfer personnel,

 moi de mes yeux sans visage bientôt larmoyants de sang…

Ballotté-boulotté je sentais le quatuor canin me tirer aux quatre points cardinaux,

 qui par une main, qui par un pied.

Canonisé, équarrtelé et bouffé à l’arène, quoi, le saint gnome et martyr,

 désormais rampant worm-me-sot agoni de douleurs

que la somme des râleurs ajoutés excède et qui syncope.

Personne ne pouvait accuser notre famille de peureusité, mais quand pointe l’Horror …

 

Un moment pour uppercuter que ma prétendue infirmière qui m’a si délicatement débandé n’en est pas une mais bien la Doctor ès qui m’a opéré. Et collé la face de Percy sur ce qui me restait de tête. Cousette aux ongles peints aurait fixé un masque hâlé de Commedia dell’Arte sur un repose-perruque, l’effet peau de chagrin rendrait kif-kif… Remörque, j’ai déjà vu pire maquillage permanent sur des startelettes, et côté rigidité rien à craindre non plus, comme pour n’importe quelle godasse faut que le cuir se fasse et çuici s’est tellement bien assoupli que je pourrais grimacer comme un capucin de cirque.

Nan, ski glisse dans mon cortex et me conftusionne,

 c’est le filtre puissant que fait ’Percy’ de mes raisonnements,

comme s’il réexaminait à la vitesse de la pensée la moindre de mes intentions, de là où il est.

Ah, l’emprise quasi-occulte du grand frère.

 Ascendant prédateur.

De l’influence dévastatrice du rayonnement alpha sur les mâles ômesgars…

Oh je connais l’impact de cette trogne de conviction pour l’avoir maintes fois expérimentée, son charismesmérisme, cette vertu télépathe que l’on prête à la joliesse d’un renfoncement d’arcade sourcilleuse qui renfermerait des trésors d’ingéniosité alors que non, le type se convainc juste de son bon droit, grisé par ses propres pets, et il lui manque la case du doute. La raison de celui qui barytonne le plus fort, qui braille sans forcément clairvoyance sur le

souffreteux-douleur trop longtemps rabaissé fustigé tancé intimoré moqué à turc-tête […]

Combien de fois subi ses foudres, fusœillé, jamais trouvé grâce…

Stimulus pavlovysant de la confrontation rejouée ad nauseam sur la barbarorgue.

Diktat du circuit préimprimé forgé dans l’ornière ressassée de mauvais plis à défroisser.

Association de malfaisants souvenirs brimeux substitués à la Vérité fugitive et agrafés à vif.

 Elle m’a collé un carné Post-it !

Siamois de la truffe. Fallacieux simulacre…

Rester captif de quelques épaisseurs d’épiderme caractéristiques, de froncements de nez ?…

Dingue à quel point l’autorité se respecte davantage à titre posthume. Tenir compte des avis d’un mort qu’on a toujours réfuté de son vivant !? Je ne vois guère plus péremptoire si ce n’est la préhension d’un nourrisson sur votre doigt qui vous empêche de vous retirer.

Empreinte à effacer, influence à bannir. Vestige à ruiner illico, balayons cela presto. Reconfiguration à intégrer.

L’absence d’eye contact me sauve de la tension à vouloir soutenir cette battle et me dérobe à l’identity crisis… car mes yeux sont plus clairs que jamais, si clairs qu’on serait bien en peine de déterminer si les pièces sont d’origine, grains de chasselas épépinés, billes blanc opaque telles d’un aveugle,… à la différence que les images de ma camera oscura sont limpides.

Tué, le père de substitution…

Moi l’éternel suiveur de mauvais gré, j’ai hérité par défaut d’un loup de leader,

 d’un loup larsen qui n’interfère plus. RéOPApriation.

Tout bien considéré, abstraction faite des miroirs, ce paravent cutané m’offre une occasion inestimable d’enfin laisser entendre ma musique intérieure trop longtemps étouffée…

Résistible aîné, désormais je parlerai par ta bouche et je verrai par ton absence,

 désormais tu seras réduit au faciès iconique d’un Che ou d’un King,

 interrogateur par ton aura mais en rien révélateur de ma justesse…

 car le dernier mot m’appartiendra pour le meilleur comme le pire…

Et si je me fourvoie, ta face de pense-bête sera toujours là pour me narguer, va.

 

Pour les restes, et l’art de les accommoder, j’imagine que…

 

D’un ramassis d’engeance, Doigts-de-Fée façonna semble-t-il son être idéal…

 

Aujourd’hui je ne me détourne plus pour me recomposer une contenance,

 juste pour me reposer de ce fatigant néoMoi en considérant autrui.

Et je LA regarde enfin, ma suivante duègne, ma geôaillière…

Encore une qui force le respect…

 à grands renforts de résultats, celle-là… et de contreforts de tour d’ivoire, selon certains.

Car comment ne pas reconnaître…

 j’ai devant moi Notre Présidente, ou plutôt Priminister Victorine Wollstonecraft Godwin,

 la Grande Rabibocheuse-en-Chef qui avait triomphé du Brexit, 

 l’héroïque Réunificatrice providentielle,

 la Femme de la Situation de l’Empire des vingt-neuf états-membres

 …

Impensible d’échapper au parcours légendaire élevé au rang d’exemple,

à l’hagiographie médiatique ultrarebattue matraquée :

 lignée réputée, précocité du parcours sans faute,

 une filière Sciences plutôt que Droit, car ’dans le pragma réside la pravda’ (sic) ;

 plutôt que s’exercer à justifier l’injustifiable, Elle marquait des points avec du concret,

 la sanction immédiate de pronostics vitaux pimpants, de guérisons ’miraculeuses’.

L’Humanité saliva de plus belle quand la bête à concours fut dûment sélectionnée par Waldman & Krempe Chemistry,

 coup d’éclat bientôt surboosté par le partenariat avec ByrrhBeer & Polido’.

La thésarde thésaurisait…

Bénefs monstres, confort assuré, intouchable à l’abri la V.W.G.

 

Et comme la rigueur chirurgicale éclipse bien des promesses,

 son corollaire politique enquilla rapidement le pas de la success-story.

 

Diplomate habile qui plus est, ménageant la fièvre et le mou,

 ma génitutrice enclenchait une nouvelle phase dépourvue d’ambition àtrophée…

Ne nous leurrons pas, infléchir le cours des choses apparaissait excessif ;

 pourtant graduellement le corps social se mit à afficher une belle cohésion

et Notre Organiste diffusait une harmonie qui ne clochait d’aucune dissonance.

Sort enviable ? Attendez la suite

 …

À l’infaveur d’une paparazzia au téléobjectif depuis un château d’eau,

 Notre Locomotive fit à son corps défendant une apparition publique en fauteuil motorisé ;

 intenable d’en justifier l’usage exclusif à la seule fin de s’épargner les trajets épuisants,

 le tuyau qui lui sortait de la saignée du bras relevait de la contre-perf’,

 sa clepsydre suspendue à un T métallique témoignait du temps compté,

 quant à son crâne glabre…

Son faciès émacié des derniers jours n’était plus à imputer à

 la seule fatigue du blanchissement sous le harnais du joug…

Rumeurs confirmées dans une absolue transparence :

 gouvernance use, stérilité & tumeur mammaire s’installent.

Summum de littérature, l’établoïdshment planchàbilletcapitalisa sur ses déconvenues

et parmi les sobriquets allumés de toutes parts.

 « VentreSec » et « l’Amanonne » emportaient l’unanimité des suffrages.

Hormis ces scories, La Météorite impassible maintenait sa trajectoire à la barre.

 

Elle se laissa chuter dans une des chaises moulées ergonomiques de la Salle de Rencontre,

 entre une fresque d’enfants malades et des distributeurs de foodrinks diététiques

— l’occasion pour moi de constater un déficit de sensibilité et mon inappétence -,

 se délesta dans le même temps de sa charlotte vaporeuse et de sa perruque vert-de-gris,

 vraisemblablement pour un monologue qui s’annonçait nourri,

voire un semblant de dialogue d’Égale à égal.

M’exposer Ses vues devant celle, panoramique, de la mégapole à nos pieds.

D’ici-haut, la fonction de régenter la Cité s’octroie un rayonnement supplémentaire

par le truchement du quadrillage aux montants d’alu de la baie vitrée qui

confère à son dédale de toitures ensoleillées et de passages assombris

des allures de vivarium grouillant d’intériorités ingrates et hostiles,

amplifiant encore l’inquiétante étrangeté du sordide entrelacs.

Nous nous calâmes en vis-à-vis sur l’îlot du tapis de jeu reproduisant le cadastre environnant

puis dans ce royaume pourri, Toubib or not…, Elle se mit à soupeser ma tête.

Scruter mon âmiroir. Jauger cet insondable fond de puits.

Auscultation aux palpations étonnamment peu palpitantes.

 Et d’abord, d’où vient le fait que le contact du stéthoscope me semble si chaud ?…

 

Je me souviens du froid que j’avais jeté dans la salle de gymuscu’ avec mon bouquin ouvert, figé dans la posture de l’auguste Penseur, bientôt encerclé par mes quatre accolites.

Babyx soulevait de la fonte du bras gauche en regardant son coude crisser sur la moleskine,

Claragatha pédalait à l’elliptique et semblait bien partie pour voyager loin,

William gnonnait un medicine-ball pour déterminer si cet objet inanimé avait une âme,

PercyFirenze au rameur se payait un travelling compensé de nos perspectives d’avenir… 

 Évidemment ce fut ce dernier qui inaugura le focus sur moi par un signal éprouvé,

indécrottable réflexe de dominance crasse, fruit d’un travail de sape sur plusieurs décennies,

 histoire de dévaloriser fissa toute velléité de putsch.

 

— Hey l’Bert, te prends pas pour un génie !

— Bah, tout est relatif !…

 

Voilà que celui qui s’autorisait à cogiter aggravait son cas en répliquant !?

Avec la bande je restais mutique, préférant passer pour un crétin que susciter la mdéfiance.

Garde ton antagoniste près de toi, laisse-le déployer son jeu.

Résidu de mon séjour en taule, après mes écarts du retour d’Armée,

 ma boulimie livresque, assez désordonnée, agglomérait des notions disparates

 pour me constituer une colonne vertébrale pas trop scoliotique.

PerFi cingla mes doigts d’un revers bien ajusté, plaquant l’ouvrage au sol.

La couv’ du Reader’s Digest parlait pour moi :

 condensé du Prince de Machiavel, de la Désobéissance Civile de Thoreau,…

 entre autres joyeusetés altruistes.

 

Loin de toute doctrine partisane, Elle basait son programme sur un constat sans fard :

« Voyez-vous, François-Félix, le Monde va à veau-lot comme moutons de Panurge… »

 

Et la v’là qui me détaille le chaos généralisé qui ne tarderait pas à tourner au K.O.

 … sans compter le sien, son petit enfer personnel pavé de bonnes intentions et d’épuisement.

 

Qui me prend à témoin de la Situation qui Lui échappe comme du sable entre les doigts,

des comportements déviants et de la catastruffe annoncée.

 

Qui me donne du François-Félix en veux-tu en voilà,

 le martèle à chaque phrase comme suprême ponctuation.

Pas d’erreur de dossier ni d’objectance à formuler, me revoilà rebaptisé par la hautautorité.

Welcome François-Félix, adieu Rigobert Walton-Forster.

Que faire, on obtempère.

 

Qui m’énonce clairement la bancroûte de ce système qui devait faire peau neuve,

 du gouffre qui séparait les goinfrés de ceux qui souffrent,

 du fossé entre nantis et antis…

Bien du nouveau sous le soleil, ma bonne dame !

Un secret pour personne que les époux Walton-Forster vinrent en France pour sa Sécu,

 le temps de pondre ma fratrie et de splitter à l’instar de ces glands de Gallagher.

 

Qui m’informe de la suractivité industrieuse de certains au détriment de la majorité d’autres,

 des pollutions nocturnes et des inégalités qui en découlent,

 tant au niveau de la qualité de vie économique qu’environnementale,

la montée des extrémismes et des eaux, la bouillasse et le marasme,

plus d’individus concentrés sur moins de territoires avec moins de ressources et plus de rage,

 omniprésence des foyers de guerre civile locaux, conflits larvés qui crèvent l’abcès

— J’allais pas contester, moi l’aveuglante preuve symptomatique – .

 

Pour endiguer la vague et y remédier,

 Elle préconisait ce qu’elle nommait fièrement son Eugénocide feutré…

un contrôle démographique accru, puisque le bât blessait là,

d’une part en régulant la fécondité au niveau zéro, temporairement,

 de l’autre en triant ceux qui étaient déjà sur Terre,

 ceux à rectifier, ceux à favoriser.

Asphyxie des uns. Adoption des autres,

 Élagage et orientation de la sève. Tailler le banzaï.

 

Mon champ de vision se perd dans la cartographie fractale du tapis. Ma nuque ploie.

La somnolence me gagne…

Le soleil à travers mes paupières fermées module un monochrome orange cuivré

 parcouru de phosphènes

…

Une gifle camouflet venue d’en face.

Cotonneux, j’hume l’air éthéré. Elle m’invite à me lever et marcher

…

Perché sur mes jambes de grande bringazelle, je n’avais jamais vu le monde d’aussi haut.

Claragatha, jamais eu la fibre marathonienne, mais sur le stock d’abats disponibles

 le corps médical avait sans nul doute opté une fois de plus pour le meilleur choix.

Héritage d’un père démissionnaire, abandonneur de domicile concubin et coureur notoire…

Avec ce patrimoine générique, de l’entraîning, et au vu de ma good constitution cardiaque,

 le podium était à portée…

Tandis que nos deux compas affûtés arpentaient le couloir de lino en tirant des plans sur la gommette de l’allée, je reprenais couleurs et vivacité.

Ce faisant,

 Elle m’accompagne regagner mon alcôve sans réduire son haut débit,

brandissant de sa langue hagile la carotte qui me ferait avancer

 :

malgré son second mandat en cours, assurer la pérennité de ses projets

 demandait une sacrée rallonge. Dont Elle ne disposait plus.

Plus de moyens autres que la matière grise, l’huile de coude et…

 … et selon Elle j’avais mon rôle à jouer

 dans cette politique d’austérité prônant un objectif similaire en low budget,

 moi, Son serviteur, votre serviteur.

J’ai beau m’insurgir qu’au niveau curriculum, question compétences j’étais plutôt ric-rac,

 elle sait trouver les mots qui rassurent :

 

« Errer en ce monde, c’est ce que vous faites de mieux, [Franç° !$-F/ !*].

 Exploitons cette pente naturelle, cette force d’ineptie… »

 

Je réagis mais, jugeant mes propos décousus, Sa langue vitupère :

 

« Votre élocution encore heurtée se résorbera progressivement. »

 

Ouais sous-entendu « Verrouille ton parloir »

Se conformer à cette heinjonction, un crève-cœur, T’as pas idée

 …

Manière d’appuyer sa mainmise sur mes méninges, Elle immisce ses fins doigts

 dans les méandres de mon cheveu jais dru brillant comme tortillons de réglisse,

 une tignasse impossible à contenir dans une charlotte…

 Plaisir par procuration ouais.

Vouloir m’estourdir de cette façon, une insulte à mon intel…

Elle précède mon ’sursaut d’orgueil’ et cible ses louanges : ’en un mot comme en cent’,

 puisque me voilà requinqué, rien ne s’oppose à me relâcher en Vile

 et à ’laisser infuser mon principe actif dans cet océan de ressacs tourmentés’.

Se fondre dans la Masse.

Challenge simplissime avec la faune de freaks qui peuple la Zone.

Sans animosité pour le port de la capuche, fût-elle de secte ou de lépreux,

des gars tout de guingois comme moi, de bribes et de breloques, ça court les rues.

En termes quasi-modaux, ma Mission impliquait : faire profil bas et raser les murs.

Emporter dans mon sillage les nécessiteux, les oubliés, les errants…

Laisser venir à moi les hommes de bonne volonté.

Prêcher l’exemple par mes seules présence et nature,

Au vu de mon corps d’écorché enrobé d’un sac translucide d’épiderme jaune mirabelle,

 mais ridé comme un pruneau atteint de progeria,

on ne peut que ressentir le vécu de l’hère et emboîter respectueusement le pas de l’inlassable marcheur qui renonça à tout sauf se gaver d’air libre à profondes goulées.

 

Au vu de mes yeux clairs comme ceux d’un invoyant,

on ne sait jamais vers où se dirigent mes pensées… alors on me suit sans broncher.

De quoi revitaliser le Percy en moi…

 

Question caméras de surveillance dernier prix équipées option reconnaissance faciale,

aucun souci avec ma gueule de mistake,

 je navigue dans les limbes du non répertorié,

 et en ultime recours Elle m’avait concocté un passe-ravi-go

 au cas où un zélé représentant de l’Ordre serait allé exhumer notre casier…

Concernant les thermicaméras,

 vu ma nature d’animal à sang froid, apnéiste de profundis,

 je jouissais ostensiblement d’un don d’invisibilité nocturne inentamable – sinon de visu ! -

 …

Et Elle développe en faisant miroiter des médailles. Pies aiment ce qui brille.

Titres honorifiques pleuvent.

Moi intronisé Pèlerin-Recenseur,

Émissionnaire endurant de la froidure la morsure

…

Démarcheur VRPastrouilleur,

ma dentition UltraBrite focalisant toute l’empathie,

afin de raffermir les tissus sociaux et favoriser la libre circulation fluide

 …

Curseur qui rallie la gang-reine

…

Bombardé Travailleur de l’Armée du Salut Social,

intransigeant Rabatteur-Recruteur, acide et ascétique,

phénomène de foire itinérante j’dirais…

 

« Rien d’anodin à ces appellations dûment formulées, Fr***,

 ne les négligez pas, elles jalonnent votre Champ des Possibles… »

 

La beauté de son geste chirurgical exige incontestablement contrepartie et amortissement. Au nom de la revalorisation des déchets, parmi lesquels

moi l’homme recyclé qui s’est tellement restauré de pain perdu

 …

Dans la foulée Elle bat le fier tant qu’il est chaud et me recommande le Parcours optimisé pour s’acquitter au mieux de mes Travaux d’Intentions Généreuses

 :

 passer par les ruines du night-club gothique PinkWhale pour accéder au Parc du StyxZoo,

 y rencontrer DeLacey le Khan Guru, sherpa urbain aveugle, qui déléguera à Safie la charge de me seconder jusqu’à…

Minute. Je connais cette topographie, Elle veut me faire tourner en rond de bourrique,

 me prend pour son chienchien au bout d’une laisse dont le piquet serait l’hosto…

Quid du Clochard Céleste logé à la belle étoile et GPSisé à la Carte du Ciel dont je rêvais ?

 Elle reconnaît volontiers les faits : il s’agit de ’graviter un temps dans ce périmètre’,

 de s’échauffer trépigner piaffer avant la course de longue haleine. Petit cheval de manège.

Je me fais l’effet de ces voiturettes à friction de ma prime enfance,

 rongeant leur mors avant d’être propulsées…

Tailler la route et voir du pays, c’était bien le deal ?!…

 

« Oui, mais après un galop d’essai. »

 

L’idée, séduisante, ne suscite pourtant guère mon emballement tachycardique. 

Parité, rienàrdirlàdssus, mais je connais son pedigree de fil (le) s de

 qui s’est payé son intelligence à grands coups d’argent de Maman-Papa,

 ceux-là mêmes qui me doublaient par la voie rapide des sups de fric quand je les terrassais avec une mention de bachot bien vite reléguée aux oubliettes. Convoitise ? Injustice.

Petite bourge privilégiée ô combien misérable…

Et dans ses armoiries figurait le greffon.

Un cerveau plus oxygéné, davantage d’opportunités, terreau favorable à la germination ? Oui, aussi, et alors ?…

Tandis qu’elle suivait son Cycle long d’études onéreuses, moi, j’en bavais…

Et là, avec son laïus,

 Elle perpétue clairement la millénaire pratique de l’Entubage de Classe.

 

Couine toujours, Queen Victorine, je me ferai la malle, ma belle…

 

Et Elle choisit ce moment-là pour mentionner les injections hebdomadaires,

le protocole à respecter sine qua non, l’astreinte du convalescent en stand-by

 Surrégime de mon cœur…

 ma résolution de cavaler sensiblement ébranlée,

 j’invoque mon incleanation à me préserver de quelque substance addictive que ce soit ;

Elle loue mon bon fond, me tranquillise sur le caractère tem-po-rai-re dudit suivi,

 sous-entendu quel dommage si mes nouveaux appendices retombaient de leurs moignons comme les cendres d’une cancerette consumée.

 Fortiche la God-wins-of-papier-kraft, pas un QI-QI d’étourneau, ça téléguide son monde… Je pourrais l’applaudir des deux mains… avec sa tête au milieu…

mais ce serait machistement répréhensible et stratégiquement contre-productif.

Comme Elle ne m’a pas non plus asséné l’estocade, je reviens à la charge :

le renflement que je sens sous la pulpe de mon doigt au-dessus de ma nuque,

 c’est la puce du bon chienchien tatoué géolocalisé ou bien ?

 

« Non, votre ’extension Ganesh’,

un implant neuronal, complément d’apport mémoriel considérable. »

 

Mouais. Et accessoirement le Fichier anthropométrique du Pêcheur d’Hommes.

Cadeaux-souvenirs. Données de donneur.

Le repenti indicateur, refrain antique

Je saisis

 …

Recommencer à traîner dans les quartiers

équivalait à cracher son ADN sur une scène de crime,

à la différence notable que la seule Loi qui sévissait là émanerait de la plus basse pègre.

Il m’apparut frappé du bon sens que si quelqu’un venait à se dresser sur ma route,

 j’avais pleine latitude et serais autorisé à le…

 

« Renoncez sur-le-champ à vos pulsions vengeresses. Je ne veux pas savoir ni prendre parti. Usez plutôt de votre force de dissuasion. »

 

Oui mais bon, un genre de permis de tuer, au cazoù…

Écumeur de Quartier Eradicateur de Vermine n’écornerait pas ma liste de prestige.

Qui avait parlé d’élaguer la plèbe, et pas du bout des lèvres encor ?

Pour venir à bout de ses réticences, j’ajoute que

 si son plan lui importait tant, aucun barrage ne saurait s’interposer,

 et s’il faut passer sur des corps…

Oui dit-Elle, à condition de me les ramener.

Ainsi fournirons-nous les pièces de rechange

aux bonnes âmes comme vous que vous croiserez…

Ne provoquez rien mais si l’occasion se présente…

 

Devant mes yeux dessillés se mettait à jour mon rôle de prototype.

Numérozéro de ceux qu’Elle nommait ses précieux Œufs de Surgeon,

son avant-garde qui essaimerait bientôt à contre-courant blah blah blah

Pour l’heure,

les rondes concentriques comme routine CDD, bien gentil mais

Nous sommes connus dans les quartiers,

et sous moult aspects,

 ma fratrie demeure une énigme pour moi…

Va savoir les chiendents qu’ils ont semés,

les vieux os rongés et enterrés, dessinant un véritable champ de mines,

les vieilles rancunes qui n’attendent qu’une rencontre fortuite pour se réveiller

 …

Je me souviens par exemple que William disparaissait fréquemment dans le quartier chot

 et revenait précipitamment après avoir ponctionné les revenus des travailleuses du sexe,

 non sans avoir au préalable consommé gratis.

Non content de marquer durablement les mauvais esprits,

 il arborait son tampon labellisé des gens pas bons,

 une scène licencieuse de ronin forniquant une geisha encrée sur son deltoïde droit.

Cachons cette épaule tatouée que certains ne sauraient voir sans représailles

 …

Je me souviens que Claragatha fréquentait la même zone pour les mêmes raisons vénales,

 imprimant la légende impérissable de ses mollets galbés auprès des carencés d’affections.

Bye la discipline du rasage, franginesteigne ! Bienvenues les bottes de fourrure made in soi qui occulteront les grains de beauté et les tatoos que coursaient tes ex-boyfriends

 …

Déjà deux bonnes raisons de se couvrir ample.

Babyx à priori ne se serait jamais vendue aux concupiscents, ou alors left handjobs ?

Quant à Percy-le-redoutable, l’arrogant, le belliqueux,

personne ne lui aurait laissé la moindre opportunité de sauver sa peau.

Or, par un malheureux concours d’inadvertances, nous nous ressemblions tous ;

Percy plaqué sur moi ça ressemble encore à Willy. Pernicieuse fraternité.

 

Aménager l’itinéraire prescrit pour quelques haltes-étapes instructives

 ne me semblait donc pas superflu.

 

Alors que nous conversions pied à pied, à brûle-pourparlers et à bâtons repus,

 sur les précautions à prendre,

 un flou dans mon champ de vision m’alarma :

 ma vue se voilait et se barrait d’une tache qui dansait…

 quelque chose gigotait dans le renfoncement entre ma clavicule et mon trapèze !

Un ver !… un ver dans la pauvre pomme que je suis…

Son extrémité explorait en périscope l’extérieur de son antre

et semblait résolu à établir la jonction avec la rouflaquette sur ma joue.

Au moment de l’écraser comme on bat sa coulpe, je La vis s’interposer :

 

« Nous sommes faits de tant de choses, François-Félix… ! »

 

Soit-disant que j’étais incarné par plusieurs entités superposées qui tapaient l’incruste.

Mon petit locataire annélide payait dûment son loyer par les soins prodigués,

 une symbiose vertueuse qui convertissait les incursions toxiques en nutriments,

 complémentaires avec les extraits de spiruline contenus dans mes piqûres.

Lui et ses congénères s’épanouissaient favorablement dans un cataplasme d’argile de Golem

au sein d’une hybridation de membrane batracienne et de méduse Turritopsis Nutricula.

À l’évocation de mes origines de brouillon de culture, pris de nausées, je décrochai

…

À l’évidence il fallait bien vite digérer tout ça. Après tout oui j’en étais l’unique propriétaire.

Compatibles les rejetons, faut le dire vite et ne plus s’appesantir ;

 si de surcroît les dissensions menacent au niveau cellulaire hé bien avalons la couleuvre.

Le bâtard de destins dévoyés s’appliquera toujours

 à faire le meilleur usage des cartes qui lui sont distribuées

 …

Nous en étions là de nos considérations et devant la porte de ma singleroom.

 Pliés sur mon lit, près d’un baluchon de marin en goguette, m’attendaient

 un débardeur tout en quadrichromie et losanges, authentique costume d’Arlequin,

 un bermuda treillis à la découpe patchwork rappelant l’emboîtement de pièces de puzzle.

La parfaite panoplie pour un mec en lambeaux. Caustique la soudeuse de très chères chairs

 …

Essayage-express devant le mini-miroir de la mini-salle de bains,

 assez pour retenir la préméditation contre Victorine qui se gausse dans mon dos et s’éclipse.

La lunette cyclope de la cuvette wawa fait de l’œil et tend les bras à ma vessie.

Subitement tenté de porter ma main à mon entrejambes, j’y réfléchis à deux fois.

Jamais notre intimité ne vous avait porté à ce point-là de promiscuité…

À ma droite,

 le motif japonisant interrompu par une section nette, ourlée de vieux rose,

 laissait notre samouraï tendu dans un effort vers le néant que je me ferais un plaisir de compléter à ma manière en le vouant à un destin plus méritoire et martial,

 très probablement terrassant dragon de légende asiatique plutôt que femelle vénale.

À ma gauche,

 piqueté de rousseur mais exempt de toute autre marque distinctive,

 l’avant-bras blême de notre cadette faisait valoir ses droits.

Que temps de clémence soit venu pour quelqu’un si conditionné au rejet que Will

 ou qu’on légitime la contribution de Babyx, j’optai pour l’ostracisme :

ils se cantonnèrent à écarter de concert les bandages et je me soulageai sans leur soutien.

Premier jet encourageant pour un exercice de localisation dans l’espace…

Pour les contacts, on statuera une prochaine fois

… …

De retour dans la chambre

 je La retrouve adossée à l’écran plat mural géant du pos-t-v affichant grille de programmes

qui me jette au visage la télécommande

 que j’intercepte des deux paumes.

 et brandit tell un sceptre de Cæsar Imperator au bout de mes bras,

 désormais maître du futur immédiat,

 et fraîchement conscient de mon ambidextérité ;

réminiscence d’une vieille lecture de salle d’attente :

je realize que l’habileté gauche de Babyx se connecte à mon cerveau droit,

divine diagonale réputée pour la créativité rebelle, mère de tous les

 tennismen virtuoses, pongistes implacables, gunfighters contrariés et peintres novateurs.

J’invente pas, et Elle ne doit pas l’ignorer

…

L’écran visualisa bientôt mon triomphe, imposant mon choix à une voix contre quatre,

 qui pour JohnnyGotHisGun, Dark Passage, ReAnimator, Robocop ou MakingMisterRight

 …

Pris d’irrépressibles spasmes, je hoquette

 …

 Picotements désapprobateurs ? Pores exsudant stress ? Pure psychosommation ?

 …

 et propage mon fébrile frisson d’angoisse à Elle…

gondolé secoué magnitude X par une danse du ventre

à la pensée du pasteur Harry Powell se changeant en Colin « Bomber » Harris,…

 Vous savez bien, Vic’,

 le Mitchum de Night of the Hunter, lancé dans un duel opposant dextre et senestre,

 qui se muerait en combat de catch mené par le leste Graham Chapman ;

 intempestif mash-up concocté par quelque farceuse connexion neurosynaptique.

Il appartient à tout délinquescent de conserver son libre art-pitre.

 

« Je Te congratule pour cette autosuggestion bénéfique à la thérapie… »

 

Ce rire médecin semblait nous rapprocher. Première communion d’âme à âme.

Cela dit,… me foutre à la rue sitôt rétabli…

Sacrément radical comme politique d’austérité !

 

« Sur la voie du Renoncement, tu as besoin de si peu. »

 

Vivre d’espoir et d’eau croupie… Vas-y, Toi !

 

À proprement parler, son Grand Dessein séduisait par sa simplicité,

 même si elle préférait le terme Grande Bifurcation,

 à l’image d’une marche arrière sur l’autoroute pour prendre un embranchement dépassé ;

d’apparence rudimentaire, son ossature n’attendait rien d’autre que de la chair pour l’étoffer.

 Sur ce patron fixé, il me restait à broder mes arabesques.

Après l’Ere du Progrès venait celle du HiteCheap :

 lorsque l’Humaine Civilisation menace de s’effondrer après tant d’avancées,

 que les dominants d’hier n’ont plus qu’à devenir les disciples du Quart-Monde,

 emporter avec soi le bagage amassé et voyager léger,

tel était Son credo…

 

« Traite-moi de décliniste si tu veux,… de réaliste si tu peux…

Je ne dis pas que l’Homme de Demain te ressemblera,

tu n’es qu’un infime pourcentage décimal mais tu n’es pas insignifiant pour autant…

Tu seras un Passeur. Un Guide. Une rareté. Pas unique mais rare.

Désintéressé. Ataraxique. Rare.

À ta place. Chacun à son poste de combat pour s’acheminer vers le moins pire. »

 

Seul un vagabond va-nu-pieds peut accompagner une Civilisation après son Apogée

 pour que la descente en pente soit plus douce…

le bousier Sisyphe qui pousse son boulet et Toi qui le retiens…

 tu saisis F.-F. ?…

Un Homo Inferior adapté, acclimaté à la puanteur qu’il avait répandue,

 accoutumé aux atmosphères raréfiées comme les Andins mâcheurs de coca en altitude

ou les égoutiers du tréfonds des cloaques.

 Colosse aux pieds lourds d’argile du marécage d’Autrui,

’ inapte à la séduction par sa laideur repoussante

et dès lors dévolu tout entier à la tâche à accomplir,

 détaché de l’envahissante obsession de perpétuer son ADN en courant le tendron ’

 …

 Gloops ! Cette vérité clinique m’apparut une nanoseconde en crève-cœur.

Les noms d’oiseaux je me les suis toujours servis moi-même avec assez de morve mais

 ce désaveu cinglant me galvanisait à porter plainte pour séquastration.

 Qui veut manager bien ménage sa créature, ne Vous déplaise, Votre Saignerie.

 

« Nonobstant, coach mène la vie dure à ses favoris qu’il châtie bien. »

 

Rogntudjuû, son érudition m’innerve par la grâce d’une œillade de connivence ;

 cette femme livide avachie au bord de mon lit va peut-être mourir en couches,

 et moi, indigne, qui comptait les points. Pitoyable.

Décemment je ne puis suspecter cette femme rationnelle

de m’avoir vaudouisé marabouté hors de transe,

ni réfuter son indéniable sens sacrificiel.

Comment définir ma tendre genèse ?

 

« Cryogénie si tu veux…

Au Commencement régnait le Verbiage ; la Sagesse repose sur ces vivants piliers… » »

 

Extrême ludicité, envers et contre tout.

 Exit pathos. Elle me tend la perche et le bâton de relais.

Certes Elle ne risquait pas sa couenne comme moi mais Elle avait tout du mercenaire.

Et il ne serait consigné nulle part que j’avais laissé tomber un bon petit soldat en détresse.

 Laisse-moi je T’en prie alléger Ton fardeau.

Corvéable à merci ?…

 Pourquoi pas, mercis !

Tant de choses à faire une fois délesté de l’ego…

Admettons momentaninstant que réside là, dans ce contrat sacré,

 la dernière rédemption d’un inadapté pathologique, l’ultime sursis.

J’ai déjà resquillé à des jobs autrement plus contraignants, faut avouer.

Alors s’il faut pointer en qualité de satellite d’un astre, ma foi…

Bien malin celui qui peut se prononcer sur cette collaboration

 et la qualifier de pire ou meilleure des choses,

disons que ça équivaut à pactiser avec le Dieuble,

 se positionner du côté du Ying ou de Thaneros…

Et si nos folles trajectoires se cognant la tête à des plafonds ourdis

n’avaient été que tentatives désordonnées d’atteindre ce but ?

Déjà si jeune dans la fosse

 et refuser la main tendue pour s’en extraire ?

 …

Aussi devant tant de dévouement et d’abnéganation, je m’y mis…

confiai mes initiatives citoyennes

 mes bonnes résolutions

 pour les eaux et forêts, la faune, la vie en société…

J’étais prêt à hanter les plus infâmes lieux pour traquer les rebuts impunis

Surprendre les faiseurs de décharges sauvages sur le fait et les sanctionner.

 Faire acte de présence aux tapis de recyclage de ces Temps Modernes,

 quitte à me démener comme un charlot.

Et pourquoi ne pas mettre un désœuvré derrière chaque arbre incendiable,

 derrière chaque ours ou loup relâché susceptible de décimer un troupeau ?

 …

Reproduire chaque année les mêmes erreurs, vraiment ??

 …

À court d’arguments, je peinais à atteindre les mêmes envolées lyriques

 …

Elle opine elle acquiesce la cheffe…

 Sourit-elle de ma bonne volonté ou de ma naïveté ? Un peu des deux voire plus.

Prends note sûrement de mes pensées positives

 ou si ça se trouve vérifie qu’elles s’insèrent bien là où Elle les avait placées…

Elle me dit son admiration… Mouais… Je prends mais me méfie…

certain LaBruyère qualifiait la flatterie de fausse monnaie n’ayant cours que par notre vanité.

Elle me dit que tant mieux parce que les transplantations de cerveaux elle fait pas,

Elle préfère le renforcement des frêles enveloppes qui véhiculent de belles âmes.

Elle me dit que ça viendra que j’aurai carte blanche.

Après les patrouilles.

 la prospection de cet Or immatériel que couvent les braves.

Spiritual Era or nothing…

Insuffler un supplément d’âme, vingt-et-un grammes.

Drainer le fiel au-dehors, le miel en dedans.

Ma spirale élargira son orbite après,

 après que d’autres spirales rayonnent alentour, et grossissent le flot semé aux quatre vents.

Revenons à notre troupeau.

Œuvrer cake-part exclut tout don d’ubikuïté.

Assurément.

Unique ou rare mais pas seul.

Déléguer.

Commando chapeauté et parachuté pour crapahuter en zone hostile je connais, déjà pratiqué.

 

« Lève ton armée pacifique de gueux stoïques. Apprends-leur la sobriété, le renoncement.

 Veille sur eux, protège-les. Fais-t’en des amis fidèles pour peupler ta solitude.

Cause commune, temps bien employé. »

 

Et après…

effleurer les zones peuplées par les chemins de traverse à peine tangents. Voir sans être vu.

 Éventuellement, former quelque péquin au compagnonnage…

Mais surtout disparaître, absorbé dans l’éveil éternel.

Qui sait si, la fusée larguée, la Tour de Contrôle ne va pas donner de la gigue…

voire cesser d’émettre ??…

Dès lors, tisser ma psychotrame semble à portée…

Champ libre…

 

« Tu sais, on peut survivre très longtemps avec son ennemi en son sein… »

 

 … ou plutôt perdition ?

Son Plan A était-il soluble dans l’expérience de mon Plan B ?

 Elle se faisait fort de m’y confronter, me faisant péripétien de ma vie.

 

« Baigne-toi dans les ruisseaux, les lacs, les étangs. Sèche-toi au soleil et au vent.

Dors par terre et dans l’herbe. Marche par les champs, les monts et les vaux.

Emprunte les chemins des chèvres et les sentiers des bouquetins.

Contente-toi de l’air du temps, aspire-le à satiété. »

 

Sa litanie berçait des rêves qu’Elle ne soupçonnait même pas.

 

« Tu as le Boulevard de l’Éternité devant Toi, François-Félix, pour y réfléchir… »

 

 

…

 

 

De palier clone en palier clone dans la cage de l’Escalier de Service,

 je tourne dans cette cheminée monotone avec pour unique repère

 les panonceaux numériques qui égrènent leur compte à rebours

 jusqu’au Niveau -1.

Là, une saine fatigue me gagne.

La porte dérobée piquée de rouille… je pousse.

 

De loin en loin, à la croisée d’intersections, d’autres vies mouvantes

 

Comment s’appelait mon contact, déjà ?… l’aveugle clairvoyant, là… DeLacey !

Et sa comparse… Safie.

 

Nimbés du manteau de mes membres fantômes,

 d’un short treillis, d’un pull mosaïque, de boots dégriffés et d’un trench terne,

 mes nouveaux appendices filent doux.

 

Être réduit à une âme errante amarrée à cette carcasse rapiécée,

 à l’instar d’un ballon d’hélium traîné par un robot-démineur… me plaît assez.

Puzzleman fait sa ronde, dormez braves gens.

Patchwork qui embellit,

enjolive votre train-train déraillé.

 

Derrière moi je laisse le parallélépipède composite du Britannia Hospital,

le dos couvert d’un regard bienveillant nourrissant mes espoirs de randonneur solidaire,

 et m’enfonce dans le réseau de ruelles graffitaguées du labyrinthe urbain…

Lorsque quelque temps auparavant

 je m’étais enquis goguenard de savoir s’il renfermait quelque Minotaure

 désireux de barrer la route au champion de la Pax Europana que j’étais désormais,

 le plus sérieusement du monde Elle me mit en garde contre

 son premier cobaye déchu, un transplanté réussi mais ingrat,

effroyable raté qui dans la fange y monde hisse,

 le biennommé cœur-de-Porc,

 celui qui gouverne aux Cerbères & autres Tricéphales,

 …

 et aussi contre

les Centaures du Parc de l’Hippodrome,

 les Goules

 et Harpies de la Rue Beauvoir,

 les Hydres enlacées aux cascades de lierres des murets de patios,

 les Licornes ailées vers toutes les esplanades où furent tronçonnés les érables,

les Sirènes du Canal,

les Sphynxettes curieuses tapies derrière leurs volets à l’espagnolette

 …

 des craques pour m’éprouver, tout ça ?…

 Quand je me vois, j’y crois…

 

 

 Hey Ho Let’s Go ! Allez les gars, on y va.
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